
        
            
                
            
        

    
Jean-Luc Laurent

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le sable pourpre

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Jean-Luc Laurent

	ISBN : 978-2-37877-935-1

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La photo de couverture de cet ouvrage a été aimablement mise à la disposition de l’auteur par Monsieur Thierry Hély, président de la FLAC (Fédération des Luttes pour l’Abolition des Corridas).

	 

	L’image de ce magnifique taureau prénommé « Harris » illustrait l’exposition itinérante « L’autre réalité de la corrida » organisée en 2018 par la FLAC.


 

	 

	 

	 

	 

	I

	 

	 

	 

	C'était le premier mandat qui avait été confié à Eusébio depuis qu'il avait été admis au sein de la Fondation, ce groupe très fermé qui s'était fixé pour devoir de lutter contre la maltraitance animale en général, partout dans le monde. Le dossier qui lui avait été confié au terme d'une séance qui s'était déroulée à Madrid, dans l'un des salons feutrés de l'hôtel Villa Real, situé dans le centre culturel de la capitale espagnole, était de faire abolir la corrida avec mise à mort du taureau dans les arènes du sud de la France et dans la péninsule ibérique.

	 

	Lors de la séance madrilène précitée, l'Italien avait été une nouvelle fois longuement interrogé sur ses convictions et avait dû expliquer en long et en large son ressenti par rapport à cette problématique, même si c'était un sujet qu'il ne maîtrisait pas du tout. Ses seules connaissances en la matière consistaient en diverses informations qu'il avait pu lire dans certains magazines ainsi que sur ce qu'il avait pu voir sur Internet. Il avait ainsi parlé en toute liberté de ce qu'il pensait de ces tortures infligées par les humains aux animaux en général et principalement aux taureaux dans le cas particulier, ce qui conforta, si besoin était, les membres du comité de la Fondation sur les bienfaits d'avoir accepté Eusébio dans leurs rangs. Ce dernier avait, à cette occasion, reçu un épais dossier sur le sujet et était rentré à Lausanne sitôt la séance terminée.

	 

	Son amie Céline, qui depuis peu partageait avec lui l'appartement mis à sa disposition par la Fondation à la route de Berne 24 à Lausanne, à l'angle de la route de Berne et du chemin de la Feuillère, le soutenait de toutes ses forces dans ses convictions et ensemble, ils avaient eu de nombreuses et longues discussions sur la façon dont Eusébio allait s'y prendre pour tenter de régler ce délicat problème. C'est que c'était une tâche totalement nouvelle qui était diamétralement opposée à son activité précédente au service de renseignements de l’État du Vatican. Jusqu'à maintenant, il avait eu un rôle d'exécutant, jouant parfois au gros bras pour résoudre des énigmes liées à la sécurité intérieure et extérieure du Vatican alors que dorénavant, il allait devoir surtout négocier afin de mettre un terme à une tradition soi-disant ancestrale, l'art de la tauromachie, si tant est qu'il s'agisse bien d'un art. Et ça n'allait pas être une mince affaire.

	 

	L'origine des jeux tauromachiques et leur déroulement restaient opaques et il fallait se résigner à l'incertitude. Selon certains historiens, les premières courses de taureaux dont on avait connaissance dataient des fêtes royales en 815 après Jésus-Christ, dans les Asturies, dans le nord de l'Espagne. Mais il fallait attendre le 18ème siècle pour en savoir un peu davantage sur le combat lui-même. Tout ça, Eusébio l'ignorait totalement et l'avait découvert en étudiant les documents reçus à Madrid. La Fondation, basée à Fraser Castle, près de Kemnay en Écosse, avait fait un long travail de recherche afin de lui préparer un dossier le plus complet possible sur le sujet.

	 

	Aussi, dès son retour de Madrid, il s'était plongé dans l'étude de son dossier pendant que Céline poursuivait son activité de secrétaire auprès du commandant de la police municipale de Lausanne, le commandant Robin. Eusébio l'avait rencontrée au cours de la dernière mission qu'il avait été appelé à effectuer pour le compte des services secrets du Vatican, et depuis, ils ne s'étaient pratiquement plus quittés, si ce n'est lors des absences du bel Italien pour son nouveau job. Et celles-ci étaient quand même relativement assez fréquentes. Mais les deux amoureux avaient également débattu longuement de ce sujet. Ils étaient tous les deux très indépendants, avaient vécu seuls pendant plusieurs années et les séparations à venir ne leur faisaient absolument pas peur. Au contraire, ces absences leur permettraient de se rendre compte si leurs sentiments étaient assez solides pour envisager quelque chose de plus sérieux pour la suite.

	 

	Après avoir étudié son sujet du mieux qu'il put, Eusébio se sentait prêt à entamer cette première mission. Il était en effet difficile de préparer des plans d'action tant qu'il n'avait pas pu prendre la température sur place, comme il aimait à le dire.

	
 

	 

	 

	II

	 

	 

	C'est ainsi qu'un lundi matin, après avoir pris congé de son amie, il mit ses bagages dans le coffre de sa Volvo S60 et prit la route en direction du sud de la France. Il avait, en effet, décidé de traiter la partie française du dossier avant de s'attaquer au côté espagnol. Afin de rester le plus anonyme possible, il avait réservé une chambre à Montpellier, à l'hôtel Le Guilhelm, rue Jean-Jacques Rousseau, au centre-ville. Il avait appris que c'était en se fondant dans la masse et en ne cherchant pas à se cacher qu'il pourrait le plus facilement passer inaperçu et être le plus efficace. Son ancien poste à Rome lui avait appris à être prudent et il avait gardé certaines habitudes qui allaient certainement lui rendre de grands services à l'avenir.

	 

	Il était arrivé à l'hôtel peu avant midi et, après s'être installé dans sa chambre et pris un repas frugal, il partit à la découverte de la ville afin de prendre quelques repères. Il avait l'air d'un parfait touriste, mais en réalité, il étudiait tout ce qu'il estimait être utile à sa mission. Mieux valait être trop prudent que pas assez. En fin d'après-midi, il revint finalement à l'hôtel où il prit une douche, se changea et ressortit pour aller déguster les spécialités culinaires de la région. À son retour, il téléphona à Céline pour l'informer de l'endroit où il se trouvait et lui souhaiter bonne nuit, puis il se coucha tôt.

	 

	Dès le lendemain matin, sitôt son petit-déjeuner avalé, il se mit au travail. Il s'installa dans sa chambre et prit contact avec le MAC, le Mouvement Anti Corrida, une ancienne association française qui luttait notamment pour l'abolition pure et simple de cette pratique barbare. Au vu de l'intérêt rencontré, un rendez-vous fut fixe pour le jeudi suivant à  14 heures dans le chef-lieu gardois. Il lui restait donc quarante-huit heures avant cet entretien, temps qu'il prit pour aller visiter les principales arènes du sud de la France, soit Nîmes, Arles, Béziers, Le Mont-de-Marsan et Vic-Fezensac. Dans les départements du Midi, une septantaine de localités figuraient sur la carte rouge sang des corridas en France. Nîmes était considérée comme la première ville taurine française, avec des arènes qui avaient une capacité de 13 000 places. Partout où il se rendait, Il prenait un maximum de photos, des arènes, mais aussi et surtout de tous les endroits de détention des animaux avant les combats. Il savait qu'à terme, il lui faudrait aller discuter avec les autorités politiques locales et régionales et il aurait besoin d'un maximum de preuves et de documents pour argumenter en faveur de sa cause.

	 

	Enfin, le jour du rendez-vous arriva. Eusébio avait toute la matinée devant lui et, au lieu de prendre l'autoroute qui filait en direction de Nîmes, il décida de prendre le chemin des écoliers, empruntant toutes les petites routes qui serpentaient le long du bord de mer. C'est ainsi qu'il put traverser notamment La Grande Motte, Aigues-Mortes et, avant d'arriver aux Saintes-Maries-de-la-Mer, il prit encore le temps de mettre sa voiture sur le bac du Sauvage, un bac à câble qui reliait les deux berges du Petit-Rhône. Il s'agissait d'un petit bac pouvant accueillir un maximum de huit voitures et une trentaine de passagers en plus de l'équipage. L'Italien éprouva un plaisir fou au cours de ce petit moment de détente.

	 

	Arrivé sur l'autre rive, il continua sa route et arriva finalement à Nîmes en fin de matinée, à temps pour aller s'installer sur une terrasse et y déguster son apéritif préféré, juste troublé d'une goutte d'eau fraîche. Il se rassasia ensuite d'une sole meunière bien grillée et se trouva en pleine forme pour son rendez-vous. L'homme du MAC avait prévu qu'ils se rencontrent dans un petit restaurant de la rue St-Thomas, Le Resto, qui était situé près de l'Esplanade Charles-de-Gaulle, pas très éloigné des arènes. Il avait expliqué à Eusébio que l'établissement, tenu par un de ses amis, fermait après le repas de midi et qu'ainsi, ils pourraient discuter en toute tranquillité. Eusébio avait apprécié cette stratégie qui démontrait que son interlocuteur suivait les mêmes préceptes de sécurité que lui. C'était déjà un bon point.

	 

	Sans s'être jamais rencontrés, les deux hommes se reconnurent au premier regard. Le représentant du MAC, prénommé Ange, petit, râblé, l’œil vif, plut tout de suite à l'Italien. Il sut immédiatement qu'ils allaient bien s'entendre et qu'ensemble, ils pourraient faire du bon travail. Le seul problème, c'est que l'homme n'était pas dans la région depuis très longtemps et qu'il était un membre récent du MAC. Il avait des connaissances lacunaires en matière de corrida et Eusébio lui répondit qu'ils apprendraient ensemble, mais qu'il espérait bien quand même pouvoir profiter de ses maigres connaissances. Qu'importe, se dit-il enfin, en mettant bout à bout nos faibles connaissances, on arrivera bien à quelque chose.

	 

	Ils discutèrent taureaux et corrida tout au long de l'après-midi, mais aussi maltraitance des animaux en général. L'homme du MAC expliqua avec force détails les différentes activités de l'association, mais son combat à lui, c'étaient les taureaux. Depuis qu'il était jeune, depuis que son père l'avait emmené voir sa première corrida, il savait qu'un jour, il consacrerait sa vie à lutter contre ces pratiques barbares. Il n'arrivait pas à comprendre que des hommes prennent tellement de plaisir à voir souffrir des animaux. Mais la force des traditions était telle que tous ceux qui s'étaient risqués à les combattre jusqu'à maintenant s'étaient cassé les dents.

	 

	
	— Il y a plein de gens qui seraient prêts à nous suivre mais qui n'osent pas prendre position de peur de la vindicte populaire. Imaginez par exemple un politique local qui s'affiche comme faisant partie du MAC, il n'a plus aucune chance d'être élu. Et c'est là que le bât blesse.



	 

	Sur ces entrefaites, Julian, le patron du Resto arriva pour préparer son établissement pour le repas du soir et faire la mise en place. Il fut surpris de trouver les deux hommes encore en pleine discussion. Il prit place à leur table, non sans avoir auparavant, sorti trois verres et une bouteille de Listel.

	 

	
	— Alors, où en êtes-vous ? Vous avez réussi à avancer un peu dans vos projets ? demanda-t-il en remplissant les verres.



	 

	
	— Ma foi, on a constaté qu'on était vraiment sur la même longueur d'onde, mais que la route va être longue et compliquée. Mais avec les moyens apportés par Eusébio, je commence à voir poindre une lueur d'espoir. Si on fait tout juste, je pense qu'on peut avoir une chance d'y arriver.



	 

	
	— Il faut premièrement vous entourer des bonnes personnes. Rien que vous deux, vous n'arriverez à rien. Écoute Ange ! Tu sais que j'ai été élu municipal quand j'habitais au Grau-du-Roi et que j'avais d'excellents rapports avec le préfet du département qui, pour finir, est devenu un véritable ami. Si tu veux, je l'appelle pour qu'il vous accorde un rendez-vous. Je sais qu'il n'a pas d'excellentes relations avec la société taurine de la ville qui le soupçonne de vouloir leur couper les vivres et il pourra peut-être vous être utile. Qu'en penses-tu ?



	 

	
	— Pas de problème, on ne va refuser aucune aide, surtout à ce niveau-là, même si, pour le moment, il ne fallait pas qu'il y ait trop de monde au courant qu'une nouvelle fronde anti-corrida est en train d'émerger. Mais je pense qu'un coup de pouce du préfet en notre faveur peut être le bienvenu. Que dis-tu Eusébio ?



	 

	
	— En ce qui me concerne, je suis tout à fait d'accord, ce sera certainement une aide bienvenue. S'il est vraiment de notre côté, son appui sera précieux.



	 

	
	— Bon ! Faut battre le fer pendant qu'il est chaud ! s'exclama Julian en attrapant son téléphone portable. Lorsqu'il eut son ami le Préfet en ligne, il lui fit un rapide point de la situation et lui demanda de bien vouloir recevoir ses deux acolytes, tout en le priant de rester discret sur cette rencontre. Malgré un agenda plus que chargé, un rendez-vous fut finalement fixé le mardi suivant à onze heures à la préfecture.



	 

	
	— Au fait, as-tu déjà eu l'occasion de visiter une manade ? demanda soudain Ange à Eusébio. Au moins, sais-tu ce que c'est ?



	 

	
	— Tu parles d'un élevage de taureaux destinés au combat ?



	 

	
	— Entre autres, oui, mais il n'y a pas que des taureaux de corrida. Il y a les cocardiers, qui sont des taureaux de pure race Camargue et qui sont destinés à la course à la cocarde. Il y a aussi les taureaux croisés entre les races Camargue et espagnole, destinés aux Capets qui sont des corridas pour les toreros débutants, corridas qui se déroulent sans les picadors et sans mise à mort. Et enfin, il y a les taureaux de pure race espagnole qui eux, sont élevés expressément dans le but de la corrida. Si tu veux, je peux t'emmener demain après-midi visiter tout ça. Tu es déjà monté à cheval au moins ?



	 

	
	— Oui, pour ça, pas de problème, et c'est bien volontiers que je t'accompagne demain, répliqua Eusébio.



	 

	
	— Alors, comme ça c'est très bien ! conclut Ange. Je te donne rendez-vous demain à midi au restaurant La Restanque, sur le quai du canal à Saint-Gilles. On mange un morceau ensemble et après, on pourra y aller. Je vais organiser tout ça. N'oublie pas, demain à midi !



	 

	Sur ce, les trois hommes se séparèrent et Eusébio s'engagea sur l'autoroute pour rentrer à Montpellier. De retour à son hôtel, il prit un repas léger et monta s'enfermer dans sa chambre où il passa la soirée à mettre à jour les notes relatives à son activité de la journée puis les envoya par e-mail au centre de la Fondation à Fraser Castle. Il se doutait bien que cette dernière, qui lui avait confié ce mandat, allait lui demander des comptes sur ses activités, quel que soit le résultat final de cette mission, et Eusébio s'était dit qu'il valait mieux les tenir au courant au fur et à mesure que les choses se déroulaient.

	
 

	 

	 

	 

	 

	III

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, il se leva tôt et, après un solide petit-déjeuner, sortit faire un peu de shopping dans le centre de la ville. Vu ses nombreuses absences, il fallait bien qu'il gâte un peu son amie Céline lors de son prochain retour en Suisse. Au milieu de la matinée, il regagna l'hôtel afin d'y déposer ses achats, se renseigna sur la direction à prendre pour aller jusqu'à Saint-Gilles et prit la route sans plus tarder. Il arriva à destination juste avant midi. Ange l'avait précédé de quelques minutes et s'était déjà installé à une table sur la terrasse qui dominait le canal. Ils mangèrent très simplement, une assiette de jambon cru suivie d'une queue de Toro à la sévillane, arrosée d'un pichet de vin des sables.

	 

	
	— Écoute Ange ! dit Eusébio en quittant l'établissement. Il faut que je te demande quelque chose.



	 

	Ange s'arrêta tout net et regarda l'Italien droit dans les yeux.

	 

	
	— Je voudrais quand même assister une fois dans ma vie à une corrida, histoire de savoir vraiment de quoi on parle. J'ai lu beaucoup de choses à ce sujet, j'ai vu de nombreux films montrant des scènes de corrida, mais je n'ai jamais assisté réellement à une telle manifestation, avec l'ambiance, la musique, les odeurs et tout. Qu'en penses-tu ?



	 

	
	— Ce que j'en pense ? Je pense que tu aurais dû me poser la question déjà hier, lorsqu'on s'est rencontré. Blague à part, je trouve que tu as entièrement raison. Il faut avoir vu ça au moins une fois pour se rendre vraiment compte de ce que c'est. Mais, je n'ai pas attendu que tu me fasses cette demande. Je suis allé ce matin acheter deux billets pour la corrida de dimanche dans 10 jours à Nîmes. Bien que je sois totalement opposé à ce genre de pratique, j'ai quand même un certain nombre de connaissances qui sont bien introduites dans les milieux de la tauromachie et qui pourront te montrer tout ce qu'il faut savoir, mais aussi tout ce qu'il ne faudrait pas savoir et voir au cours d'une journée de corrida. Alors, réserve ta journée de dimanche prochain. Je t'accompagnerai, malgré ma répulsion, mais il n'est pas question que je te laisse y aller tout seul. J'ai déjà eu l'occasion d'accompagner mon père lorsque j'étais ado, mais depuis cette période, je n'ai plus jamais remis les pieds dans une arène, même pas pour des courses à la cocarde. Ça me permettra de remettre à jour mes connaissances en la matière et de voir si les choses ont changé depuis cette époque. Dimanche prochain, ce n'est pas une grande feria qui dure 3 ou 4 jours, c'est juste une journée de corrida, 3 matadors avec chacun deux taureaux à combattre. Mais je pense que ce sera déjà largement suffisant pour notre information sur le déroulement d'une corrida. De plus, ça m'étonnerait beaucoup qu'on pousse le vice jusqu'à regarder la mise à mort des six taureaux. En tout cas en ce qui me concerne moi. Toi, tu feras bien ce que tu voudras. On verra bien !



	 

	Tout en écoutant religieusement la tirade de son nouvel ami Ange, Eusébio réfléchissait à toute vitesse. Et il lui expliqua ce qui était en train de lui trotter par la tête.

	 

	
	— Je te remercie infiniment de ta sollicitude. Je pense bien que j'aurai besoin de soutien et de réconfort à cette occasion. Mais dis-moi, il nous reste une bonne semaine avant cette journée sanglante ; penses-tu qu'il serait possible d'installer des caméras sous les arènes, là où sont mis les taureaux avant d'aller combattre ? De cette façon, on pourra par la suite prouver, images à l'appui, que quelle façon ils sont préparés avant d'entrer dans l'arène et s'ils sont maltraités, de pouvoir le montrer à tout le monde. Je suis certain qu'on pourrait ainsi gagner un large public à notre cause.



	 

	
	— Alors là, je ne peux pas t'aider car je n'y connais absolument rien. Mais si toi tu sais comment t'y prendre, pas de problème, je te suis. Par contre, il faudra se montrer particulièrement prudent parce qu'avant les corridas, les arènes sont probablement bien surveillées. Je ne sais pas, mais je l'imagine. Depuis quelque temps, pratiquement à chaque corrida, des manifestations se déroulent soit à l'extérieur des arènes, soit directement dans les arènes pendant la manifestation. Donc, prudence, prudence !



	 

	
	— Pas de problème pour ça ! Écoute, je vais rentrer ce soir à Lausanne et dimanche soir, je filerai sur Rome où j'ai gardé quelques contacts qui pourront me prêter le matériel nécessaire. Et mardi midi, je pourrais être de retour à mon hôtel à Montpellier.



	 

	
	— Je serai bien étonné que suite à l'après-midi qu'on va passer à cheval, tu sois en état de prendre ta voiture et de rouler pendant cinq ou six heures pour rentrer chez toi. Mais, c'est toi qui vois. À mon avis, tu aurais meilleur temps de passer la nuit ici et de ne partir que demain matin.



	 

	
	— On verra bien ! Mais tu as raison, si je suis trop fatigué, je reporterai mon départ à demain.



	 

	
	— Je pense qu'effectivement, tu aurais meilleur temps de prendre cette décision. En attendant, laisse ta voiture là, on va prendre la mienne, si toutefois tu acceptes de monter là-dedans, bien sûr, dit Ange en rigolant, en lui montrant une vieille Méhari jaune qui semblait avoir déjà beaucoup vécu. Elle a plus de quarante ans, mais pour circuler par là, elle va encore très bien.



	 

	Prenant place sur l'unique siège passager, Eusébio tenta, tant bien que mal de tenir assis sur son siège sans trop montrer son appréhension. Ange connaissait parfaitement son chemin, mais il avait des notions toutes personnelles du Code de la route. Ils arrivèrent sur place une vingtaine de minutes plus tard. Le manadier, qui leur avait déjà sellé deux chevaux camarguais, les accueillit chaleureusement. Lui et Ange semblaient bien se connaître et ce dernier semblait avoir bien préparé cette visite.

	 

	Ils se mirent immédiatement en selle et partirent en direction des grands espaces, où chevaux et taureaux paissaient en toute liberté. À chaque troupeau rencontré, le manadier leur expliquait la spécificité des animaux, les âges et surtout, à quoi ils étaient destinés, quel serait leur avenir.

	 

	Lorsqu'ils revinrent à leur point de départ, en fin d'après-midi, Eusébio en savait bien davantage sur les taureaux et les chevaux que lors de son arrivée dans la région. Ce qui le surprenait le plus, c'est que le manadier, bien que sachant que certains de ses animaux étaient destinés à subir les plus grandes souffrances, semblait beaucoup aimer ses bêtes. Mais alors, si vraiment il les aime, comment peut-il les élever et après, les laisser partir vers leur tragique destin ? Ça, l'Italien n'arrivait vraiment pas à la comprendre.

	 

	En descendant de cheval, Eusébio sentit que le bas de son dos avait quelque peu souffert et lui rappelait qu'il n'était pas un habitué de la selle. Leur hôte leur offrit de prendre un verre ensemble, afin de permettre à qui le voulait de poser ses dernières questions, puis les deux hommes prirent congé. Le retour en Méhari jusqu'à Saint-Gilles fut tout aussi laborieux que le voyage aller et c'est avec un plaisir évident qu'Eusébio se glissa derrière le volant de sa Volvo. Enfin un minimum de confort.

	 

	Auparavant, Ange et Eusébio avaient discuté de la suite de leur programme. Ange avait pris la décision de seconder son nouvel ami dans son action et se tenait dès lors entièrement à sa disposition, ce dont Eusébio lui fut immensément reconnaissant. Les deux hommes finirent pas se séparer avec le projet de se revoir dès que l'Italien serait de retour de son voyage à Rome, la semaine suivante.

	 

	De retour à son hôtel à Montpellier, Eusébio se rendit compte qu'il était complètement éreinté et que le bas de son dos ne lui permettrait jamais d'effectuer les 510 kilomètres qui le séparaient de la capitale vaudoise dans la soirée. Il décida donc de ne partir que le lendemain matin tôt. Il informa la réception de l'hôtel qu'il partait de bonne heure le lendemain et qu'il serait absent jusqu'au lundi suivant, voire mardi matin. Il dut bien entendu s'acquitter de sa facture intermédiaire, au cas où il ne reviendrait pas. Un accident est si vite arrivé. Puis, il se glissa dans un bain bien chaud afin de détendre sa musculature endolorie. Il n'y avait pas à dire, mais un après-midi passé sur le dos d'un cheval, quand on a pas trop l'habitude, même si on sait le faire, c'est harassant. Et il se coucha tôt.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	IV

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, il se réveilla frais comme un gardon et à six heures, il se mettait au volant. Très vite, il gagna l'A9 et fila en direction d'Orange, puis l'Autoroute du Soleil. Il fit un arrêt sur l'aire de repos de Montélimar dans la Drôme pour avaler un café et acheter un peu de nougat pour Céline et reprit la route sans plus tarder. La circulation était peu dense, si bien que peu après onze heures, il était arrivé à destination. Il prit une douche rapide, mit une machine à tourner avec son linge sale et téléphona à Céline pour l'informer de son retour. Les deux jeunes gens convinrent de se retrouver à midi devant l'hôtel de police pour aller manger ensemble.

	 

	Ça lui laissait juste le temps d'appeler son ami Mario à Rome. Celui-ci était directeur d'une société de surveillance sise à Tivoli, petite ville de la province de Rome, à 25 kilomètres de la capitale italienne. Tout comme Eusébio et Claudio, Mario avait aussi commencé des études de droit à l'Université de Lausanne, mais contrairement à ses deux compères, il avait obtenu sa licence. Eusébio avait déjà eu plusieurs fois l'occasion de collaborer avec cette société lorsqu'il travaillait pour les services de sécurité du Vatican et de forts liens d'amitié s'étaient tissés entre les deux hommes. Aussi, c'est tout naturellement qu'il avait pensé à son ami lorsqu'il avait parlé de la surveillance des arènes de Nîmes avec Ange. Eusébio, après avoir pris des nouvelles de son interlocuteur, lui expliqua les raisons de son appel et lui demanda s'ils pouvaient se rencontrer pendant le week-end afin qu'il puisse choisir et prendre possession du matériel dont il avait besoin.

	 

	
	— Mais non, lui répondit Mario. Tu ne vas pas faire le déplacement jusqu'ici seulement pour ça. J'aurais bien sûr grand plaisir à te voir mais tu es déjà suffisamment à droite et à gauche pour ton nouveau job. Écoute ! J'ai parfaitement compris ce dont tu as besoin. Dis-moi seulement de combien de caméras tu as besoin et je t'envoie ça par DHL, aujourd'hui encore ou au plus tard demain. Comme ça, tu as le tout au plus tard lundi matin et tu peux repartir pour la France sans te stresser. Crois-moi, c'est beaucoup mieux comme ça.



	 

	Eusébio savait bien que son ami avait mille fois raison mais était quand même un peu gêné. Finalement, il admit le bien-fondé des dires de Mario et le remercia chaleureusement. Son idée était vraiment la meilleure et lui permettait ainsi de passer le week-end tranquillement avec Céline.

	 

	Sur ce, laissant sa voiture au garage, il descendit à pied jusqu'à la place de la Sallaz puis prit le métro jusqu'à l'arrêt Riponne – Maurice Béjart, remonta à pied jusqu'à la place du Tunnel et se retrouva devant l'hôtel de police juste au moment où la jeune femme sortait. Ensemble, ils traversèrent la place et s'en allèrent manger dans un petit restaurant italien, le restaurant Amici au bas de la rue du Dr César-Roux, juste en face. Il est vrai qu'elle avait peu de temps. Elle n'avait pas prévu le retour d'Eusébio aussi vite et devait prendre le procès-verbal d'une séance à 13h30 dans le bureau du commandant Robin. Lorsqu'Eusébio eut fini de lui raconter ses péripéties dans le midi de la France, il était déjà temps pour elle de retourner à son travail. Aussi, l'Italien remonta dans son appartement afin d'aller se reposer un moment avant de continuer à rapporter fidèlement ses activités au président de la Fondation. Il envoya son rapport par e-mail juste avant l'arrivée de Céline. Cette dernière avait quelques heures supplémentaires à reprendre et en avait profité pour quitter son bureau un peu plus tôt que de coutume.

	 

	Les deux tourtereaux passèrent leur week-end comme seuls les amoureux savent le faire, si bien que le dimanche soir arriva beaucoup trop vite. La jeune femme avait gardé ses habitudes qui consistaient à ne pas sortir le dimanche soir et à se coucher tôt pour être en forme au travail le lundi matin, ce qui laissait Eusébio complètement pantois. Il n'y a vraiment que les Suisses pour se comporter de la sorte, pensa-t-il. Il n'y a pas que le travail dans la vie. Mais pour une fois, il ne dit rien et n'était pas mécontent. Il pourrait ainsi retourner à Montpellier complètement reposé. Il ne sait pas de quoi les jours et les semaines qui suivaient seraient faits.

	 

	Comme Mario l'avait promis, le livreur de DHL apporta le matériel commandé le vendredi précédent en début de matinée. Eusébio ouvrit son colis afin d'en contrôler le contenu. À l'intérieur, il découvrit une douzaine de caméras thermiques miniatures qu'il pût relier les unes aux autres et contrôler au moyen de son ordinateur ou d'une tablette jointe à l'envoi. C'était exactement ce qu'il lui fallait et il lança un rapide coup de fil à son ami Mario pour lui confirmer la réception du matériel et le remercier encore une fois chaleureusement. Il ne restait plus qu'à planquer le tout dans sa voiture. Pas question que des gabelous trop zélés fassent main basse sur cet appareillage. Il y passa le reste de la matinée et, après avoir préparé ses bagages, prit la route en direction du centre-ville pour aller partager un dernier repas avec Céline. Sitôt terminé, il sauta dans sa Volvo et prit l'autoroute à la Maladière. Il n'en sortira pas avant son arrivée à Montpellier.

	 

	Sitôt réinstallé dans sa chambre à l'hôtel Guilhem, il appela Ange pour l'informer de son retour. Ce dernier lui rappela leur rendez-vous du lendemain à la préfecture du Gard à Nîmes et ils convinrent de se retrouver à 10 heures chez Julian, le patron du Resto.

	 

	Le lendemain, sitôt son petit-déjeuner avalé, Eusébio prit immédiatement la route en direction de Nîmes. Arrivé au Resto, il fut chaleureusement accueilli par Julian.

	 

	
	— Alors, tu nous prépares un grand coup ? demanda ce dernier. Ange m'a parlé de ce que vous allez préparer pour la semaine prochaine. Je trouve que c'est une bonne idée, mais n'oubliez pas d'être prudents.



	 

	
	— Ne t'inquiète donc pas, répondit Eusébio. S'il y a le moindre danger, on suspend l'opération.



	 

	Il faisait déjà chaud et les deux hommes s'installèrent sous un olivier qui ornait la terrasse de l'établissement. Ange les rejoignit peu après et ensemble, ils préparèrent leur entretien avec le préfet. À 10 h 45, ils traversèrent l'Esplanade Charles-de-Gaulle et se présentèrent à la préfecture juste avant 11 heures. Le préfet en personne les accueillit dans son bureau.

	 

	
	— Alors, dit-il en serrant la main d'Eusébio, voilà donc l'homme de la Providence qui va sauver les taureaux de Camargue. Allez, entrez, installez-vous et expliquez-moi dans le détail ce qui vous amène dans notre beau pays.



	 

	Et Eusébio d'expliquer une nouvelle fois son parcours personnel, la Fondation, ses buts et ses moyens. Ils discutèrent ensuite longuement des diverses stratégies envisagées si bien qu'il était déjà 13 heures quand l'entretien se termina.

	 

	
	— J'ai très bien compris votre combat et quelque part, je vous admire et je vous envie dit encore le préfet. Mais en tant que politique en activité, je ne peux pas vraiment me positionner sur ce thème déjà tellement brûlant par ici et encore moins m'engager à vos côtés. Mais j'ai quelques connaissances particulièrement bien placées qui partagent vos opinions et je vais discrètement leur faire part de votre présence dans la région. S'ils adhèrent, ils prendront directement contact avec vous ou alors par mon intermédiaire et je transmettrais à Julian. Vous savez, l'opinion publique est très forte par ici et la corrida fait partie des traditions ancestrales du Midi de la France. Imaginez que je m'affiche ouvertement à vos côtés et politiquement, je suis mort. Je me dois de rester officiellement neutre dans ce débat, mais faites-moi confiance, je ne vous laisserai pas tomber et vous pouvez avoir une entière confiance en moi.



	 

	Ange et Eusébio remercièrent sincèrement le préfet de son soutien et regagnèrent Le Resto, toujours en traversant l'esplanade. Julian leur avait réservé une table dans un coin discret et frais de la terrasse.

	 

	Après s'être régalés d'un filet de dorade, suivi d'une tomme de Savoie, le tout accompagné d'un pichet de vin des sables, ils constatèrent que l'établissement qui était complet à leur arrivée s'était lentement vidé de ses clients. Eusébio alla chercher la mallette qui contenait les dispositifs de surveillance qu'il avait reçus d'Italie et le présenta à ses acolytes, impatients qu'ils fussent de voir de quoi il retournait.

	 

	
	— Il va falloir être très prudents dit Julian, très prudents même. Les aficionados qui tournent constamment autour des arènes ne sont pas des enfants de chœur. Depuis que les membres du MAC ont manifesté lors des dernières corridas, ils sont devenus un peu plus méfiants.



	 

	
	— Pas de problème, le rassura Eusébio, j'ai l'habitude. Par contre, si c'est possible, il me faudrait un plan des arènes, si possible un plan détaillé de ce qu'il y a en dessous des gradins, là où sont détenus les taureaux avant de combattre.



	 

	
	— Ça risque d'être un peu plus compliqué, répliqua Ange. Il aurait fallu en parler ce matin avec le préfet. Il est fort probable que de tels documents existent à la préfecture. Je vais le contacter pour voir ce qu'il peut faire. Ça nous donnera une preuve de sa bonne volonté si ça réussit.



	 

	Sur ce, les trois hommes se séparèrent en se promettant de se retrouver dès que des faits nouveaux se présenteraient et Eusébio regagna son hôtel à Montpellier.

	 

	Le lendemain matin, l'Italien fut réveillé à 7 heures par le téléphone. L'appel provenait de la réception de l'hôtel et l'employé de service lui dit qu'une personne le demandait. Contrarié, Eusébio prit une douche rapide, enfila une chemise et un jeans et descendit au rez-de-chaussée. Le réceptionniste l'informa que la personne qui le demandait l'attendait à l'extérieur. Il fut rassuré de constater que la personne en question n'était autre qu'Ange.

	 

	
	— Qu'est-ce qui t'arrive ? Tu es tombé du lit ?



	 

	
	— L'avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt, rétorqua Ange en riant. Tu ne comptais quand même pas passer ta journée au lit ? Je sais bien, les gens de la ville comme toi ne savent pas ce que ça veut dire. Mais pendant que toi tu te vautres dans les draps, moi, je travaille, Monsieur ! Et en plus de ça, j'ai les plans des arènes que tu as demandés. Tu vois, même le préfet a fait des heures supplémentaires et a trouvé les documents que tu voulais. On a vraiment bien fait d'aller lui parler et de lui faire confiance.



	 

	
	— Génial, répondit Eusébio. Mais avant d'aller étudier tout ça, j'ai besoin d'un solide petit-déjeuner. Tu m'accompagnes ?



	 

	
	— Pas de refus. Je n'en attendais pas moins de ta part.



	 

	Les deux hommes s'installèrent sur la terrasse. Vu l'heure matinale, la température était encore agréable et ils devisèrent joyeusement en prenant leur repas. Lorsqu'ils eurent terminé, ils montèrent dans la chambre d'Eusébio. C'était le seul endroit où ils étaient sûrs de ne pas être dérangés et de ne pas être entendus non plus. Il suspendit le petit écriteau « ne pas déranger » à la poignée extérieure de la porte et ferma celle-ci à clé. Pendant ce temps, Ange avait déployé les plans des arènes sur l'unique table de la pièce. Tout y était. Le moindre emplacement était décrit. Ça allait grandement faciliter la tâche de l'Italien lorsqu'il irait installer son matériel de surveillance.

	 

	
	— Si la corrida se déroule le dimanche, quand est-ce que les taureaux sont amenés dans les arènes et mis dans le toril ?



	 

	
	— Normalement, c'est le dimanche matin, répondit Ange.



	 

	
	— Parfait ! Eusébio réfléchissait à toute vitesse. Je vais contacter de suite les membres de l'association qui travaille avec nous pour qu'ils viennent m'aider. Comme cela, le travail sera plus vite fait. Moins de temps on passera dans ces locaux, mieux ce sera.



	 

	
	— Ce n'est pas une bonne idée, s'insurgea Ange. Moins il y aura de monde au courant de ce qu'on fait, plus on aura de liberté pour agir.



	 

	Eusébio le regarda fixement.

	 

	
	— Il n'est pas question que tu te mettes toi en danger. Les gens que je veux appeler travaillent pour nous depuis longtemps et sont totalement fiables. De plus, leur association est prévenue depuis quelques jours et plusieurs personnes sont immédiatement mobilisables.



	 

	
	— Non, pas question, maintint Ange. Garde-les en réserve. Tu en auras certainement besoin plus tard. Pour le moment, il est nettement préférable de faire ça nous-mêmes. C'est bien mieux comme ça, je t'assure. On a commencé cette histoire ensemble et on ira jusqu'au bout ensemble. À moins bien sûr que tu estimes que je ne suis pas assez compétent pour servir Monsieur Eusébio ?



	 

	Ce dernier lui répondit avec une tape derrière la tête.

	 

	
	— Tu sais très bien que ce n'est pas ça. Mais je ne veux pas qu'il t'arrive quelque chose. C'est déjà super de ta part de m'aider, mais là, tu vas vraiment te mettre en danger. Imagine qu'on se fasse attraper, tu risques quand même de passer quelques heures ou quelques jours derrière les barreaux. Et ça, je ne le veux pas.



	 

	
	— Ne t'occupe pas de ça ! Ça me fera une expérience de plus. Je n'ai encore jamais vécu ça.



	 

	Devant tant de détermination, Eusébio baissa les bras. Il comprit aussi qu'il avait là un véritable ami, peut-être même le meilleur ami qu'il n'avait jamais eu. Il y a peu de temps, ils ne se connaissaient même pas et aujourd'hui, un homme mettait sa vie entre parenthèses pour se consacrer uniquement à lui, à la mission que la Fondation lui avait confiée. Il en fut profondément touché et le remercia chaleureusement.

	 

	
	— OK ! Donc si les taureaux arrivent dimanche, ou même au pire samedi dans la journée, il nous faut prendre en tout cas une marge de 24 heures. Ce qui signifie qu'il nous faut agir dans la nuit de jeudi à vendredi. Si on s'y prend suffisamment tôt, la surveillance sera peut-être moindre. Est-ce que ça te convient ?



	 

	
	— Bien sûr, pas de problème. Ça me laisse ce soir et la nuit prochaine pour aller faire un repérage et on se retrouve demain soir chez Julian à la fermeture de son restaurant.



	 

	
	— J'avais aussi l'intention d'aller voir ce soir comment ça se passe autour des arènes. De toute façon, pas question que je te laisse y aller seul pendant que moi je me vautre dans les draps comme tu sais si bien dire. Je te propose qu'on se voie ce soir vers 23 heures au Resto. J'apporterai déjà tout le matériel de surveillance chez Julian. Je prendrai également des lunettes pour la vision nocturne afin qu'on puisse les tester. Pas question qu'on ait des problèmes de logistique demain soir.



	 

	Sur ce, les deux hommes allaient se quitter lorsque soudain, Ange revint sur ses pas.

	 

	
	— T'as vu l'heure ? demanda-t-il. On mange ?



	 

	
	— Seulement si je peux t'inviter.



	 

	
	— Alors on mange ! Où va-t-on ?



	 

	
	— On m'a recommandé un super restaurant à une demi-heure d'ici par la voie rapide. Je fais réserver une table par la réception et on y va.



	 

	Une fois la table réservée, les deux compères sautèrent dans la Volvo d'Eusébio et prirent la direction du sud. Par la voie rapide, ils passèrent aux abords de Palavas-les-Flots, La Grande-Motte, traversèrent Le Grau-du-Roi pour finalement arriver à Port-Camargue une demi-heure plus tard. Suivant son GPS, Eusébio conduisit son compagnon jusqu'au restaurant Le Spinaker, situé tout au bout de la jetée.

	 

	
	— Jamais venu par ici déclara Ange. C'est bizarre de voir tous ces bateaux de tous les côtés. On est vraiment au beau milieu du port.



	 

	Effectivement, Port-Camargue étant le premier port de plaisance d'Europe, il peut accueillir près de 5 000 embarcations. Pas étonnant donc qu'Ange voit des bateaux tout autour de lui.

	 

	Depuis la réception de l'établissement, ils furent accompagnés dans les jardins, au bord de la piscine où on leur attribua une table joliment décorée à l'ombre d'un palmier. Tout en dégustant un apéritif, ils commandèrent une des nombreuses spécialités de la maison, soit des goujonnettes de soles rôties, déposées sur un lit de risotto, qu'ils accompagnèrent d'une bouteille de Costières de Nîmes.

	 

	Deux heures plus tard, ils reprirent leur véhicule et rentrèrent à Montpellier, heureux de l'excellent repas qu'ils venaient de partager. Il n'était que le milieu de l'après-midi, mais dès son retour à l'hôtel, Eusébio monta dans sa chambre et se coucha.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	V

	 

	 

	 

	La nuit allait être longue, très longue même, et il préférait avoir quelques heures de sommeil d'avance. En début de soirée, après s'être longuement douché, il sortit manger dans une pizzeria du quartier et retourna à son hôtel pour préparer son matériel et vérifier que rien ne manquait. Lorsqu'il fut certain que tout était là, il chargea sa voiture et prit la direction de Nîmes. Il arriva au Resto vers 22h30. Les derniers clients terminaient tranquillement leur repas ou étaient, pour certains, déjà sur le départ. Ange était arrivé quelques minutes plus tôt et buvait un café à une table un peu en retrait de la salle à manger. Il semblait nerveux et préoccupé, aussi Eusébio garda le silence en s'asseyant en face de lui. Il avait laissé son matériel dans le coffre de sa voiture afin de ne pas aiguiser la curiosité des clients de l'établissement. Finalement agacé par le silence de son compagnon, l'Italien posa directement la question.

	 

	
	— Qu'est-ce qui ne va pas ? Il y a des problèmes ?



	 

	
	— Non ! Ça va, mais je suis quand même un peu inquiet. J'ai appris que les taureaux allaient être amenés au corral déjà dans la journée de demain et même si le corral est un peu en dehors de ville, il va y avoir sans cesse des gens qui vont faire des aller et retour entre les arènes et les taureaux. Il faut donc absolument que tout soit mis en place demain à la première heure. C'est le timing qui me fait soucis.



	 

	Eusébio réfléchissait à toute vitesse. Comment allaient-ils effectuer leur montage sans se faire découvrir ?

	 

	
	— Bon ! Écoute, voilà ce que je te propose, dit-il finalement. On v a aller jeter un coup d’œil dès que possible et si tout est OK, on pose les caméras déjà cette nuit. Mais ça va être un peu short. Il ne faut pas trop tarder.



	 

	
	— Mais ce n'est pas possible maintenant. Je viens de passer aux abords des arènes et il y a encore beaucoup trop de monde en ville. C'est trop dangereux de tenter de pénétrer dans les lieux à cette heure-ci. Il nous faut absolument attendre encore un moment que les rues se vident.



	 

	Ainsi, les deux compères prirent encore un café en attendant le moment propice pour partir. Entre-temps, les derniers clients du Resto avaient quitté les lieux et Julian avait fermé l'établissement et renvoyé le personnel. Lorsqu'il retrouva ses deux amis, il trouva ces derniers bien silencieux.

	 

	
	— Et bien ! Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Des soucis ? Allez ! Un petit coup de rosé et ça iront mieux.



	 

	
	— Non ! Surtout pas ! répliqua Eusébio. Pas d'alcool pour le moment, on va avoir besoin de toute notre tête cette nuit si on veut pouvoir tout faire ce qu'il y a à faire.



	 

	En attendant, il alla chercher tout le matériel qu'il avait apporté. Il avait laissé sa voiture à quelques rues de là afin que personne ne puisse faire la relation entre le véhicule et le restaurant de Julian. Il ne fallait en aucun cas que ce dernier puisse être mêlé de près ou de loin à leur action. Il déballa le tout sur une table du restaurant et connecta rapidement chaque caméra avec sa tablette de façon à pouvoir suivre au fur et à mesure tout ce qui se passait dans le toril. Il n'était pas nécessaire de contrôler le corral qui, à Nîmes, se trouvait à l'extérieur de la ville. Cet état de fait était d'ailleurs particulier à Nîmes puisqu'ailleurs, en général, le corral est accolé aux arènes. Mais là, les taureaux sont amenés aux arènes en camion depuis le corral. Ces locaux, qui sont constitués d'un ensemble de bâtiments spécialement construits pour recevoir les taureaux avant les corridas communiquent entre eux par des cours. Ces espaces sont destinés à faciliter le débarquement depuis le camion transporteur en provenance des manades. Dans les jours qui précèdent la corrida, les taureaux y sont enfermés par petits groupes. En général, on ne met ensemble que les taureaux provenant d'un même élevage. Ils y restent pendant deux ou trois jours avant d'être déplacés vers le toril où ils attendent l'heure de la corrida.

	 

	Lorsqu'Eusébio eut terminé ses préparatifs, il était passé une heure. En ville, les rues s'étaient peu à peu vidées de leurs badauds. Aussi, les deux hommes décidèrent qu'il était temps de se rendre aux arènes. L'Italien, lorsqu'il avait quitté les services de sécurité du Vatican, avait conservé tout un petit matériel qui lui permettait de venir à bout de n'importe quelle serrure. De ce fait, lorsqu'ils arrivèrent sur place, il leur fallut premièrement faire presque le tout complet des arènes avant de dénicher une petite porte discrète qu'Eusébio ouvrit sans grandes difficultés. La seule crainte qu'ils avaient avant de pénétrer dans les bâtiments était de se faire repérer par une patrouille de police ou par quelques fêtards attardés qui rentraient chez eux. Mais on était en milieu de semaine et le risque était nettement moins important que le week-end.

	 

	Lorsqu'ils purent pénétrer dans les locaux, l'Italien referma soigneusement la porte derrière eux puis tendit à Ange une paire de lunettes pour la vision nocturne. Pas question en effet de signaler leur présence dans les lieux en allumant une lampe torche. Ils s'étaient bien entendu tous les deux munis d'une      « maglight », mais à n'utiliser qu'en cas de nécessité absolue. Ils se mirent en marche après s'être familiarisés avec leurs lunettes et finirent par arriver au toril. Celui-ci est constitué d'un ensemble de compartiments attenant aux arènes qui sont appelées les « chiqueros », compartiments d'environ trois mètres sur deux et dans lesquels les taureaux attendent le moment d'être lâchés dans l'arène par la porte du toril selon l'ordre établi auparavant.

	 

	Eusébio inspecta soigneusement les lieux. En faisant tout juste, il pourrait placer les caméras de façon à ce que chacune d'elles puisse filmer plusieurs chiquerons en même temps. Il lui faudrait pour ça prendre un peu de hauteur, mais avec sa condition physique, ce n'était pas un obstacle. Pendant ce temps, Ange était chargé de surveiller les alentours et de signaler tout mouvement suspect. Par ailleurs, chaque fois qu'Eusébio installait un appareil, Ange se rendait dans les chiquerons concernés et l'Italien pouvait ainsi contrôler sur sa tablette s'il pouvait effectivement voir tout ce qui s'y passait et apporter les corrections nécessaires au fur et à mesure. La dernière caméra fut fixée de façon à couvrir la porte du toril qui donnait accès à l'arène et permettait ainsi de contrôler si le taureau recevait un traitement spécial juste avant son entrée dans l'arène.

	 

	Il était près de cinq heures lorsqu'ils eurent terminé et purent ainsi se glisser furtivement à l'extérieur des arènes, sans rencontrer personne. Le jour commençait à se lever et la ville se réveillait gentiment. Il était temps de quitter les lieux !

	 

	Lorsqu'ils arrivèrent à la rue Saint-Thomas, ils furent surpris de trouver Julian devant son établissement.

	 

	
	— Mais que fais-tu donc là ? s'enquit Eusébio. Tu es tombé du lit ?



	 

	
	— J'étais trop inquiet pour aller dormir, répondit le patron du Resto. Alors, j'ai préféré rester là pour vous attendre. J'en ai profité pour faire un peu de comptabilité que j'avais en retard. Et comme j'ai pensé que votre périple nocturne vous aurait creusé l'estomac, je suis allé chercher quelques viennoiseries chez mon copain boulanger. Elles sortaient tout juste du four. Je peux vous assurer que vous n'aurez jamais mangé quelque chose de plus frais.



	 

	Julian prépara les cafés, servit les viennoiseries qu'il venait d'aller chercher et les trois hommes se laissèrent tomber sur une chaise.

	 

	
	— Alors, comment ça s'est passé ?



	 

	
	— Mieux que je ne l'espérais. Je crois qu'on a fait du bon travail. Tiens, regarde ! lui répondit Eusébio en sortant sa tablette S3. Tu vois, on peut contrôler ici tout le toril et suivre les mouvements et trajets de tous les taureaux. S'il se passe quoi que ce soit entre l'arrivée des animaux et leur entrée dans l'arène, je pourrais le voir en temps réel. Pour dimanche, j'espère pouvoir filmer le plus possible pendant l'après-midi et j'aurai ainsi une bonne vision de l'ensemble de la manifestation. En fonction des images, on décidera ensuite de l'usage que nous en ferons.



	 

	— Le MAC va certainement organiser quelque chose dans la journée, mais j'ignore encore quoi ? Donc, ne sois pas surpris s'il y a une interruption du spectacle, lui dit Ange. Depuis quelque temps, les membres des différentes associations anti-corrida sont devenus très actifs et n'informent pas toujours leur comité des actions projetées. Ce n'est que les jours d'après qu'un rapport est envoyé, avec récit de ce qui s'est passé, copies de films et éventuellement copies de rapports médicaux si les aficionados ou les CRS ont répondu violemment. Donc, ce sera la surprise.

	 

	Peu après, les trois hommes se séparèrent. Eusébio était très content du travail effectué au cours de la nuit. L'autoroute était encore très peu fréquentée et les 54 kilomètres qui séparaient Nîmes de Montpellier furent avalés en une demi-heure. Mais les tensions et la fatigue accumulées au cours de la nuit eurent rapidement raison de l'Italien si bien qu'une fois dans sa chambre, il s'écroula sur son lit. Il avait pris soin de suspendre l'écriteau « ne pas déranger » à la poignée extérieure de sa porte de chambre et il dormit d'une traite jusque vers seize heures. Près de huit heures de sommeil, il y a bien longtemps qu'il n'avait pas connu ça. Il était à nouveau en pleine forme.

	
 

	 

	 

	 

	 

	VI

	 

	 

	 

	Après un bref passage sous la douche, il contrôla sa tablette et n'aperçut aucun mouvement suspect filmé par les caméras. Il profita de la fin de l'après-midi pour aller jouer au touriste. En effet, Montpellier était une ville qui possédait l'un des plus beaux centres piétonniers de France et se balader dans la vieille ville fut un réel plaisir. Ses ruelles bordées de maisons dont certaines dataient du Moyen-Âge le plongèrent dans une ambiance surannée. Il traversa la place de la Comédie et s'installa sur une terrasse pour manger puis alla voir de plus près la fontaine des 3 Grâces. Ces trois femmes, qui proviennent de la mythologie grecque étaient les trois filles de Zeus. Par conséquent, elles étaient des déesses et représentaient l'allégresse, l'abondance et la splendeur. Au vu de ces caractéristiques, la ville de Montpellier en avait fait ses effigies.

	 

	Plus tard, de retour à l'hôtel, il n'avait aucune envie de se coucher, ayant suffisamment dormi pendant la journée. Il sortit donc le dossier sur la corrida qu'il avait reçu de la Fondation et décida de se documenter un peu plus sur les origines de ces actes barbares. Il avait déjà lu plusieurs ouvrages précisant ce qui se passait à l'heure actuelle, mais il ignorait tout de la genèse de ces jeux taurins. Il apprit ainsi que ceux-ci étaient sans doute une survivance des sacrifices d'animaux qui étaient si importants dans certaines cultures depuis l'Antiquité.

	 

	Plus tard, au Moyen-Âge, les nobles organisaient entre eux des chasses aux taureaux et des joutes équestres pendant lesquelles ils attaquaient des taureaux avec leurs lances.

	 

	Au XVIIème siècle, le succès d'une fête royale reposait principalement sur un personnage appelé le « mata tocro » dont le rôle était probablement de tuer le taureau d'un jet de javelot. Par la suite, Charles Quint sera grand amateur de ce spectacle présenté sous forme de joutes équestres appelées « jeux de tarots », dont l'habileté des cavaliers est rapportée dans de nombreux traités.

	 

	Au cours des XVIème et XVIIème siècles, la tauromachie était réservée à la noblesse et, en 1643, un traité d'équitation est publié. Les cavaliers pratiquaient un combat à l'aide de lances. Ce traité a posé les bases de la corrida moderne...

	 

	À l'époque, les taureaux étaient en général mis à mort par les cavaliers sauf dans certains cas où c'étaient des valets à pieds qui s'en chargeaient. Ils arrivaient aussi parfois que les taureaux ne soient pas tués immédiatement, mais livrés à la population qui s'en servait pour faire des jeux : pose et retrait de banderilles, sauts et sauts à la perche par-dessus l'animal, etc. Quand le taureau était trop faible ou trop blessé pour supporter ces jeux, il était mis à mort. Pour ce faire, on lui tranchait les jarrets à l'aide d'une lame fixée au bout d'une perche et, lorsque l'animal était ainsi immobilité, il ne restait plus qu'à le tuer d'un coup d'épée.

	 

	À partir du XVIIème siècle, la méthode changea quelque peu et, si le principal acteur restait encore le cavalier, c'était désormais un porteur d'une longue lance qui combattait l'animal. Au lieu de poursuivre le taureau, il l'attendait pour l'arrêter avec sa lance, tout comme le font actuellement les picadors.

	 

	Au début du XVIIIème siècle, à la fin d'un spectacle, un nommé, Francisco Romero demanda à pouvoir tuer lui-même le taureau. Après l'avoir fait charger deux ou trois fois un leurre de toile, il estoqua l'animal à l'aide de son épée. C'est ainsi qu'il fut considéré comme le père de la corrida moderne. Vers 1850, un nouveau traité fut édité, qui spécifiait que désormais, les picadors et les banderilleros n'étaient plus que des subalternes du matador. Leur but n'était plus que de permettre la mise à mort du taureau par le torero avec le maximum de chances de réussite possible.

	 

	C'est ainsi vers le milieu du IXXième siècle que les premières corridas apparurent en France, avec l'arrivée de l'Impératrice Eugénie, dite Eugénie de Montijo, épouse de l'empereur Napoléon III, d'origine espagnole. Des arènes avaient même été implantées à Paris à l'occasion de l'Exposition universelle de 1889.

	 

	À l'origine, les corridas avaient lieu sur des places publiques, formées par des barrières ou des charrettes. Des arènes ont commencé à être construites seulement à partir du XVIIIème siècle. En France notamment à Fréjus, Arles et Nîmes, les corridas sont organisées dans les anciens amphithéâtres romains alors qu'ailleurs, il s'agissait d'arènes modernes, construites selon le modèle espagnol.

	 

	Dès le lendemain matin, Eusébio s'activa à la rédaction de son rapport d'activités pour la Fondation. Les évènements vécus ces derniers jours étaient trop importants pour qu'il laisse les autres membres dans l'ignorance. Dès qu'il eut terminé, il se mit en quête des différentes associations qui, à part le MAC, étaient actives dans la lutte contre la corrida. Il aurait aussi bien pu poser directement la question à Ange, mais il ne le connaissait quand même pas suffisamment bien et il craignait qu'il ne comprenne pas pourquoi il cherchait d'autres associations que le MAC. C'est vrai qu'ils avaient vécu beaucoup de choses ensemble en relativement peu de temps, mais il estimait qu'il pourrait être plus visible s'il parvenait à fédérer tout le monde. Après tout, ne dit-on pas que l'union fait la force ? C'est ainsi qu'il trouva une vingtaine de mouvements qui s'opposaient à de telles pratiques. Il commença à détailler chaque association et à éliminer celles avec qui il ne voulait pas travailler, notamment l'ALF, le Front de Libération des Animaux qui est considéré comme mouvement écoterroriste par le département de la sécurité intérieure des États-Unis, étant, selon le FBI, la première menace terroriste intérieure depuis janvier 2005. Eusébio voulait pouvoir atteindre son but par la diplomatie plutôt que par la violence, aussi laissa-t-il de côté toutes les associations qui, de prime abord, ne lui convenait pas. Il serait toujours assez tôt de les contacter s'il s'apercevait qu'il n'arrivait à rien avec ses méthodes personnelles. Après ce premier tri, il restait encore une dizaine de mouvements qui lui semblaient dignes de confiance. Il en releva systématiquement les coordonnées en se promettant de prendre contact avec eux prochainement. En refermant son dossier, il constata qu'il n'avait pas vu le temps passer et que midi était passé depuis longtemps. Il sortit pour aller se sustenter dans une pizzeria du coin, prenant bien soin de laisser son téléphone portable à l'hôtel afin de pouvoir manger en paix. À son retour, il constata qu'Ange avait cherché à le joindre et il le rappela aussi tôt.

	 

	
	— On aurait pu éviter de se stresser la nuit passée. J'ai appris que le corral était bien à l'extérieur de la ville et que les taureaux ne seront amenés aux arènes que dimanche. Donc personne ne va commencer à trafiquer entre le corral et la ville avant samedi ou dimanche. On aurait donc pu éviter de se faire du souci et on avait tout le temps de mettre en place ton matériel.



	 

	
	— Ça n'a pas d'importance, répondit Eusébio. Comme on dit en Suisse, tout ce qui est fauché est bas, ce qui veut dire que tout ce qui est fait n'est plus à faire.



	 

	Les deux hommes convinrent de se retrouver dans un établissement de la ville pour aller manger et se distraire un peu. Ils avaient jusque là fait du bon travail et méritaient de se laisser aller un moment.

	 

	Enfin, le jour de la corrida arriva. Ange et Eusébio avaient décidé de se retrouver pour le petit-déjeuner chez Julian. Entre-temps, l'Italien contrôlait régulièrement sa tablette afin de contrôler si ses caméras étaient toujours en place et avaient enregistré quelque chose de suspect, mais à part quelques hommes venus vérifier les installations destinées aux taureaux, il n'y avait rien d'intéressant.

	 

	
	— Je suis venu en ville boire quelques verres et j'ai trouvé quelqu'un qui est très bien introduit dans le milieu et qui a accepté de nous coacher tout au long de la journée. On a rendez-vous avec lui à 11 heures 30 devant la porte principale des arènes, il m'a promis de nous montrer tout ce qu'il y a à voir, surtout que j'ai bien insisté sur le fait que j'étais accompagné d'un étranger. Tu parles, un Italien qui vit en Suisse et qui vient voir une corrida dans le Midi. C'est du jamais vu ! J'espère que tu ne m'en voudras pas trop. Mais j'espère surtout qu'il nous montrera tout ce qu'on ne doit pas voir, ajouta-t-il.



	 

	À 11 heures et demie précises, les deux compères se présentèrent à la porte principale. L'homme qu'Ange avait rencontré la veille avait tenu parole et les attendait. Eusébio se présenta et l'autre lui dit se prénommer José. Il était d'origine espagnole, catalane précisa-t-il, mais avait toujours vécu en France. Il avait un très fort accent méridional et Eusébio devait faire de gros efforts pour comprendre ce qu'il disait. Ce n'était déjà pas évident avec Ange, mais là, c'était le pompon. Du vrai de vrai !

	 

	Ils pénétrèrent dans les arènes et l'homme les emmena d'entrée visiter le toril, les différents locaux situés sous les gradins, l'endroit où se préparaient les picadors, la cour dans laquelle on déposait les cadavres des taureaux après leur mise à mort et ils finirent par l'infirmerie où étaient transportés en premier lieu les toréadors lorsqu'ils étaient blessés par un taureau. Tout au long de la visite, José serait des mains, saluait des connaissances, et on voyait bien qu'il était là dans son élément. Enfin, ils se rendirent à leur place. Ange avait bien fait les choses, puisqu'ils se retrouvèrent installés aux barreras, en bordure de piste, juste à côté de la porte du toril.

	 

	
	— Bon, c'est très bon, les places sont bonnes dit José. Depuis là, on peut tout voir, le regard du taureau, les expressions du toréador, la finesse des passes, tout ! Vous allez voir, ce sera passionnant.



	 

	Puis, il entreprit de leur expliquer le déroulement de la corrida. Et il n'était pas avare de commentaires. Comme la grande majorité des Méridionaux, il avait le verbe facile et imagé et il commença à leur expliquer qu'il allait y avoir trois matadors qui combattraient chacun deux taureaux.

	 

	
	— À midi précis, commença-t-il, a lieu le sorteo, c'est-à-dire la répartition des taureaux entre les toréadors, par tirage au sort. Auparavant, les représentants des matadors auront inspecté les taureaux et formé des lots de deux, en essayant de répartir les animaux le plus équitablement possible en fonction de leurs facilités ou de leurs difficultés supposées. Les numéros des taureaux sont inscrits par paires sur des petits papiers. Normalement, on utilise des papiers à cigarettes pour cette opération. C'est le représentant du plus ancien des matadors qui se charge de ce travail. Ensuite, les papiers sont roulés en boules par le représentant du plus jeune des matadors avant d'être mis dans un chapeau et le tout est recouvert d'un journal. Chacun tire ensuite une boulette de papier par ordre d'ancienneté, le représentant du toréador le plus jeune en dernier.



	 

	Eusébio avait une peine folle à suivre toutes ces explications et espérait bien qu'Ange pourrait lui être d'une grande utilité lorsque le moment de retranscrire tout ça serait venu. José continua ses explications :

	 

	
	— Une fois que le tirage au sort a été effectué, c'est le moment de l'apartado. Les taureaux sont séparés les uns des autres et sont amenés un après l'autre dans le toril, dans les chiqueros. Ce sont des sortes de cellules d'environ trois mètres sur deux dans lesquelles ils attendent l'heure de la corrida pour être lâchés dans l'arène à tour de rôle.



	 

	Après toutes ces explications, José les fit ressortir des arènes. C'était juste le moment où les taureaux étaient amenés depuis le corral. Eusébio en profita pour jeter un coup d’œil en direction des caméras qu'il avait installées quelques nuits plus tôt en compagnie d'Ange et constata avec satisfaction que rien n'avait été déplacé, ce qui signifiait aussi que personne ne s'était aperçu de l'installation des appareils de surveillance. En même temps, il alluma sa tablette et constata également que tout fonctionnait parfaitement. Il pourrait ainsi avoir une vue d'ensemble sur tout le déroulement de la manifestation. Le déchargement des taureaux était maintenant terminé et les animaux avaient été placés dans les chiqueros en fonction de leur ordre d'entrée dans l'arène. Aussi, José leur proposa d'aller prendre un verre en attendant le début de la corrida, ce qu'ils acceptèrent volontiers. Eusébio avait la boule au ventre et maintenant que le moment était venu, s'inquiétait de savoir comment il allait pouvoir supporter tout ça. Il n'était vraiment pas à l'aise dans ce milieu.

	 

	Au tout début de l'après-midi, les trois hommes regagnèrent leur place, à côté de la porte du toril. Juste à temps pour le début du spectacle. Dans sa loge, le président de la société taurine locale agitait un mouchoir blanc annonçant le début de la procession qui se déroulait dans l'arène. Immédiatement, les premières notes d'un paso doble retentirent. Cette procession était appelée le « paseo », et était un défilé de tous les acteurs de la corrida, précédés par les alguazils. Ces derniers sont en quelque sorte les gendarmes des arènes pendant la corrida. Ils sont vêtus de noir et symbolisent l'ordre. Puis José continua son récit au fur et à mesure de l'arrivée des nouveaux intervenants.

	 

	
	— Tu vois, c'est maintenant au tour des trois matadors, toujours classés par ordre d'ancienneté. À gauche dans le sens de la marche vient le plus ancien, à droite le deuxième d'ancienneté et au milieu, le plus récent. Si un matador se présente pour la première fois dans la « plaza », il doit avancer tête nue, sinon, il est coiffé du chapeau traditionnel qu'on appelle la montera, comme les deux autres. Suivent après les peones, qu'on appelle aussi les banderilleros et qui sont les assistants des matadors. Ils sont également classés par ordre d'ancienneté, puis c'est au tour des picadors.



	 

	Et José continuait son récit, apportant moult détails sur les rôles de chacun des acteurs qui allaient par la suite se produire dans l'arène.

	 

	
	— Là, les picadors sont en quelque sorte des toreros à cheval. Tu vois, le cheval a les yeux bandés pour éviter qu'il ait trop peur et il est recouvert d'un caparaçon, une protection contre les coups de cornes. Mais ce n'est pas toujours très efficace et il arrive que le taureau puisse passer ses cornes sous le caparaçon et éventre le cheval. Mais c'est assez rare. Les picadors ne mettent pas le taureau à mort. Tu vois, ils sont munis d'une pique en bois de 2mètres 60 de long et terminée par une pointe en acier. Leur rôle consiste à affaiblir le taureau et à modifier le port de sa tête en endommageant les ligaments du cou. Comme ça, l'animal n'arrive plus à relever la tête.



	 

	Eusébio commençait à comprendre. Le taureau était premièrement affaibli par les deux picadors si bien que le matador se retrouvait devant un adversaire qui n'était plus en possession de tous ses moyens.

	 

	
	— Tu vois, continuait José, là maintenant, ce sont les areneros appelés aussi monosablos qui arrivent. Ce sont des employés des arènes qui sont chargés de remettre la piste en état entre deux taureaux et là, tout à la fin, c'est le train d'arrastre. Ce sont trois mules qui sont chargées de tirer les cadavres des taureaux hors de l'arène après leur mise à mort.



	 

	José était intarissable. Même s'il avait toujours vécu en France, il utilisait un vocabulaire espagnol pour décrire ce qui se passait devant lui. C'était un vrai aficionado qui vibrait en racontant tous les détails de la corrida. Il vivait complètement ce qu'il était en train de voir. Il était rouge de plaisir.

	 

	
	— Voilà, maintenant c'est l'heure, ça va commencer. En Espagne, on appelle ça la Lidia. Une corrida formelle comprend normalement la mise à mort de six taureaux. Pour chacun d'entre eux, ça se déroule selon un protocole immuable, en trois parties, appelées les tercios.



	 

	Et effectivement, le premier matador fit son entrée dans l'arène, accompagné de ses péones. Et José poursuivait, imperturbable, le récit de tout ce qui se déroulait sur la plaza.

	 

	
	— Tu vois ça, c'est le tercio de pique. Après la sortie du taureau, le matador et ses péones effectuent des passes de cape. La cape, c'est une pièce de toile généralement de couleur lie de vin à l'extérieur et jaune ou bleu à l'intérieur. Cette toile sert de leurre pour le taureau. Ces premières passes permettent de jauger le comportement du taureau, sa course, sa façon de charger, etc.



	 

	Un moment, plus tard, ce fut au tour des deux picadors d'entrer en scène.

	 

	
	— Avant, poursuivait José, c'étaient eux qui étaient les véritables héros de la corrida. Les toreros à pied n'étaient que des aides. Maintenant, c'est l'inverse et c'est le picador qui est l'assistant du torero. Son rôle, comme je te l'ai dit avant, c'est premièrement de tester la bravoure du taureau, mais aussi de l'affaiblir. Tu vois, en enfonçant la pointe de sa pique qui mesure quatorze centimètres dans la peau du taureau, ils sectionnent les muscles releveurs et extenseurs du cou ainsi que les ligaments de la nuque. Comme ça, le taureau ne peut plus relever la tête et est obligé de la garder baissée pendant toutes les différentes passes.



	 

	Enfin, José se tut pendant un moment, soit durant le temps pendant lequel œuvraient les picadors. Il jouissait du spectacle, étudiant avec attention comment et où les picadors plantaient leurs piques.

	 

	Eusébio, quant à lui, commençait à beaucoup moins apprécier. Il avait l'impression de ressentir dans la chair chaque coup de pique donné par les tortionnaires. Le dos du pauvre animal commençait à se teinter de rouge et ça, ça ne le faisait pas vraiment vibrer.

	 

	
	— Regarde, regarde, s'excitait de nouveau José. Voilà les banderilleros. Ils vont planter trois paires de banderilles dans le dos du taureau. Tu vois, les banderilles, ce sont ces tiges multicolores qui sont terminées par des harpons longs de cinq à six centimètres. Les couleurs vives sont là pour distraire le public et le détourner de la vision du sang. Et tu sais, si un taureau refuse le combat, ça arrive quelques fois, on lui plante des banderilles noires, plus longues, pour lui faire honte. La raison de ces banderilles, c'est de faire des ouvertures pour permettre au sang de couler à l'extérieur et éviter que le taureau fasse une hémorragie interne suite aux blessures infligées par les picadors. Ça permet au taureau de tenir le coup et de ne pas flancher avant la fin du spectacle. Faut être malin, finit-il par dire en riant.



	 

	L'Italien était écœuré. Ce pauvre animal, forcé de courir de long en large dans l'arène, le dos ruisselant de sang ne l'amusait pas du tout. Il en était là de ses réflexions lorsque José lui tapa sur l'épaule.

	 

	
	— Regarde, c'est le dernier tercio, le tercio de la mise à mort. Ça va durer une quinzaine de minutes. Le matador va commencer par une faena. C'est une série de passes qu'il va faire à l'aide de la muleta, cette cape de toile rouge. C'est pour préparer le taureau à la mort. Il y a plusieurs sortes de passes, à droite, à gauche, mais c'est trop compliqué à expliquer et à détailler et de toute façon, ça ne t'apporterait rien de plus.



	 

	Eusébio était de plus en plus mal. Voir ces guignols au milieu de l'arène s'amuser aux dépens de ce pauvre taureau complètement ensanglanté, qui ne comprenait rien à ce qui était en train de lui arriver, le dépassait complètement. Soudain, Ange, qui ne disait rien depuis le début du spectacle, lui posa la main sur l'épaule et lui dit :

	 

	
	— Je ne peux pas en voir plus. Je t'attends à la sortie. Toi, tu restes autant que tu veux, pas de problème. Je t'attends, mais moi, je ne peux pas en voir plus.



	 

	Et il quitta les gradins, le visage blême. Eusébio l'aurait volontiers suivi, mais il se forçait à assister à ce spectacle jusqu'au bout. Il ne voulait pas qu'on puis ensuite lui reprocher de parler de quelque chose qu'il ne connaissait pas. Dans sa tête se bousculaient plein d'idées tandis qu'il se demandait comment et surtout pour quelles raisons de telles horreurs pouvaient soulever un tel engouement de la part d'une partie de la population locale. Il en était là de ses réflexions lorsque José lui tapa violemment sur l'épaule.

	 

	
	— Regarde, regarde, c'est le moment de l'estocade, le matador va enfoncer son épée dans le haut du dos du taureau et le tuer d'un seul coup.



	 

	Effectivement, dans l'arène, le torero s'approcha face à l'animal, leva son épée et dans un élan, la planta d'un coup dans le dos de l'animal. Mais ce dernier ne broncha pas et resta debout, bien droit sur ses pattes. Quelle honte pour le matador qui avait raté son coup et qui dut renouveler son geste à deux reprises avant que les pattes de la pauvre bête ne fléchissent. Du sang jaillissait de sa bouche et de ses naseaux alors que la musique se faisait de plus en plus fort. Mais le brave taureau luttait encore et ne s'effondrait toujours pas. Chaque mouvement de tête projetait des traînées pourpres sur le sable. Les spectateurs se mirent à siffler et à crier. Ce spectacle ne leur convenait pas. Non pas qu'ils s'offusquaient du sort réservé à l'animal, mais plutôt devant la maladresse de l'homme. Finalement, c'est un des péones qui s'approcha et planta sa puntilla, une sorte de couteau à lame courte et large, entre la base du crâne et le début de la colonne vertébrale du taureau, afin de détruire le cervelet et sectionner la moelle épinière. Enfin, l'animal s'effondra et roula sur le côté. Mort ! Enfin !

	 

	Le public continuait de siffler et de huer le matador qui n'avait pas réussi à mettre à mort son taureau proprement. Et dire qu'il en avait un second à combattre, c'était vraiment inquiétant. Le train d'arrastre vint se positionner devant le cadavre auquel il fut accroché et finalement traîna hors de l'arène le pauvre animal, enfin libéré de ses souffrances. Enfin, en principe puisqu'il n'était pas rare que le taureau soit ainsi tiré hors de l'arène alors qu'il vivait encore.

	 

	Finalement, les petites mains des arènes arrivèrent avec leurs râteaux afin que ce sable pourpre, gorgé du sang du martyr, soit vite retourné pour effacer toute trace du massacre qui venait de s'y dérouler.

	 

	Eusébio décida qu'il en avait assez vu et qu'il n'allait pas passer tout son après-midi à regarder ces horreurs. Il en serait d'ailleurs pas capable. Il fit part de ses intentions à José, lequel éclata de rire en se moquant de lui :

	 

	
	— Ah ! C'est que ce n'est pas un spectacle pour les fillettes. Ici, on est des vrais hommes mais c'est normal qu'un petit Suisse comme toi ne soit pas capable de comprendre tout ça. Allez, va donc boire une tisane et pleurer un bon coup. Ça te fera du bien, dit-il encore en riant.



	 

	Alors qu'il se retournait pour partir, les sifflets et les huées reprirent de plus belle. Que se passait-il donc encore ? Dans l'arène, une vingtaine de spectateurs s'étaient rués au milieu de l'arène et s'étaient couchés, certains portant des panneaux sur lesquels figuraient des propos anti-corrida. Voilà donc la manifestation dont avait parlé Ange. Les membres du MAC montraient ainsi à tous leur opposition à ces jeux de massacre.

	 

	Eusébio s'arrêta tout net afin de voir ce qui allait maintenant se passer. Dans un premier temps, les responsables de la sécurité dans les arènes tentèrent en vain de les faire évacuer les lieux, mais, au vu de leur farouche résistance, ils durent y renoncer rapidement. Dans les gradins, les huées et les sifflets avaient repris de plus belle, accompagnés maintenant d'insultes des plus graveleuses. Le niveau volait vraiment au plus bas et les injures se situaient principalement en dessous de la ceinture. La situation dura ainsi une quinzaine de minutes avant qu'une compagnie de CRS débarque et évacue l'arène en portant les manifestants qui refusaient catégoriquement de faire le moindre mouvement. C'est ainsi qu'ils furent transportés à l'extérieur des arènes, tout en vociférant des slogans contre la barbarie des corridas.

	 

	Lorsqu'Eusébio parvint enfin à s'extraire des gradins et à sortir des arènes, il retrouva Ange qui avait repris des couleurs et qui discutait avec quelques manifestants.

	 

	— Ce sont tous des membres du MAC dit-il à l'Italien. Je me doutais bien qu'ils allaient entreprendre quelque chose, mais comme j'ai passé tous ces derniers jours avec toi, j'ignorais ce qu'ils préparaient exactement. Je suis très content de leur action, même si celle-ci ne fait que de retarder le déroulement de la corrida de quelques minutes. Mais il est important que les gens sachent que tout le monde n'adhère pas à ces pratiques barbares et cruelles.

	 

	Pendant ce temps, Eusébio consulta sa tablette électronique et constata que tout semblait calme au niveau du toril et qu'aucun signe de maltraitance des taureaux n'était visible à ce niveau-là. Les pauvres bêtes étaient suffisamment torturées dès leur entrée dans la plaza.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	VII

	 

	 

	 

	Les deux hommes quittèrent la place et se dirigèrent en direction de la rue Saint-Thomas. En arrivant au Resto, ils constatèrent que Julian, après avoir terminé le service de midi, avait fermé son établissement, mais était resté sur place pour les attendre. Il se doutait bien que les deux amis allaient faire une apparition, mais ne se doutait pas que ce serait si tôt.

	 

	
	— Déjà là ? S'inquiéta-t-il.



	 

	
	— On n'est manifestement pas fait pour ça, répondit Ange. Eusébio est resté jusqu'à la fin du premier combat, mais moi, je n'ai pas tenu le coup et je suis sorti avant la fin. Les membres du MAC sont venus perturber quelque peu la manifestation, mais ils se sont fait sortir par les CRS. J'espère qu'ils n'auront pas trop de problèmes.



	 

	
	— Bah ! Les flics vont prendre leur identité et les dénoncer à la préfecture, mais puisque le Préfet est de notre côté, la sanction ne devrait pas être trop sévère. De toute façon, les amendes, si amendes il y a, seront prises en charge par le MAC. Par conséquent, pas trop de soucis pour eux.



	 

	
	— Et si le MAC ne peut pas couvrir tous les frais, moi je peux entrer en matière aussi, répliqua encore Eusébio. Il n'y a vraiment pas de soucis de ce côté-là.



	 

	Sur ce, Julian alla chercher une bouteille de rosé et tous trois s'installèrent à leur place préférée, sur la terrasse, sous l'olivier.

	 

	
	— Je ne comprends pas ! Je n'arrive pas à comprendre quel plaisir ils peuvent prendre à regarder de telles saloperies.



	 

	Eusébio était à la fois atterré par ce qu'il venait de voir, mais il était aussi hors de lui.

	 

	
	— Et les autorités ? Comment peuvent-elles accepter ces horreurs et même les financer ? poursuivit-il. Je ne comprends pas ! Et tous ces crétins qui hurlent « olé » à chaque passe, c'est d'une débilité ! Et cette musique ! Toujours plus forte à mesure que le temps passe. Ça te vrille les oreilles. C'est d'un désagréable. C'est vraiment plus fort que moi, répétait-il.



	 

	
	— La musique, lui répondit Julian, c'est principalement pour couvrir les beuglements du taureau. Des mugissements de douleur, car lorsqu'ils lui plantent leurs banderilles dans le flanc, ils souffrent terriblement. Lors de l'estocade aussi. Imagine que tu prennes un coup d'épée qui te transperce. Déjà lorsque les picadors entrent en action et plantent leur pique pour sectionner les muscles de l'animal. Tu vois un peu les douleurs que ça peut engendrer. Mais le taureau mugit aussi de terreur, parce qu'il ne comprend vraiment pas ce qui lui arrive. C'est pour ça que la musique est aussi forte. Pour que le public n'entende pas les cris du taureau. Mais tu sais, les gens se lamentent sur le sort des taureaux, mais ne crois pas que ce sont les seuls qui souffrent. Pense un peu aux chevaux des picadors. On leur coupe les cordes vocales pour qu'ils ne puissent pas hennir, on leur bande les yeux pour qu'ils ne puissent pas voir le taureau leur arriver contre, on leur met du coton dans les oreilles pour qu'ils ne puissent plus entendre et on leur enduit les naseaux de vaseline pour qu'ils ne sentent pas l'odeur du sang. Mais le plus grave, c'est lorsque le taureau arrive à passer ses cornes sous le caparaçon et qu'il éventre le cheval. Combien de fois voit-on le cheval qui court avec les intestins qui pendent sous son ventre ?



	 

	Eusébio n'en pouvait plus. Jamais il aurait cru que c'était possible. La violence il connaissait, mais ça, ça dépassait tout entendement.

	 

	
	— Bon ! dit soudain Ange pour sortir l'Italien de ses pensées noires. Parlons peu, mais parlons bien. Comment envisages-tu la suite ?



	 

	
	— Dans un premier temps, répondit-il, je vais aller récupérer mes caméras. J'irai cette nuit. Le plus tôt sera le mieux. Je visionnerai les films demain matin et, en fonction de ce que je découvrirai, on avisera. Mais j'ai l'intention d'aller faire un saut en Suisse pour réfléchir un peu et on verra. Mais là, maintenant, je vais retourner sur place. J'ai besoin de me retremper dans cette fange, histoire d'aller au bout, de voir comment ça se termine.



	 

	
	— Je pense que ce n'est pas vraiment une bonne idée, rétorqua Ange, mais je t'accompagne.



	 

	
	— Non, merci. Tu es sympa mais je préfère y aller seul. J'ai des vieux démons à tuer. On se retrouve ici pour le repas du soir si tu es d'accord.



	 

	Aussitôt, il se leva et quitta ses deux camarades et quelques minutes plus tard, il se retrouva sur la place des Arènes. La dernière corrida venait de prendre fin et les spectateurs commençaient à sortir. Eusébio en profita pour se glisser à l'intérieur. Il alla s'accouder au bord de la piste. Le sang du dernier taureau assassiné maculait encore le sable à l'endroit où il était tombé. Revenant vers l'intérieur, il put parcourir divers locaux sans que personne ne lui demande rien et il aboutit finalement dans une cour. Là gisaient les six cadavres de l'après-midi. Quelques badauds regardaient ces corps sans vie. Et le pire, c'est que parmi ceux-ci se trouvaient des enfants, certains allant même jusqu'à faire semblent de pousser les taureaux avec leurs pieds. Eusébio restait un peu en retrait tout en regardant ce spectacle affligeant lorsqu'un des enfants s'approcha de lui.

	 

	
	— Tu sais pourquoi leur dos est tout noir ? demanda le gamin.



	 

	
	— C'est parce que le sang a coagulé et qu'il a séché. C'est pour ça qu'il est noir, répondit tristement Eusébio.



	 

	
	— Non ! Je vais te dire, répliqua le jeune tout content de pouvoir apprendre quelque chose à un adulte. C'est parce qu'au moment où il meurt, le taureau prend sur lui toutes les mauvaises pensées que le torero a dans son âme et tout ce qu'il a de mauvais en lui. C'est pour ça que son sang devient tout noir.



	 

	Eusébio lui caressa la tête et s'en alla.

	 

	
	— Si seulement tu pouvais avoir raison, murmura-t-il. Toutes ces morts auraient ainsi une signification. Les toreros comprendraient l'absurdité de leurs actes et ne recommenceraient pas.



	 

	Sur ce, accablé par une immense tristesse, il rejoignit la rue Saint-Thomas où ses deux acolytes l'attendaient. Les deux hommes virent tout de suite la mine sombre de leur ami. Il fallait le faire réagir et Ange l'entreprit tout de suite, alors qu'il prenait place à leur table.

	 

	
	— Pour ce qui est de cette nuit, pas question que tu y ailles seul. On a posé les caméras ensemble, on les enlèvera ensemble. Je n'ai pas envie que tu te fasses attraper et que ceux d'en face se rendent compte qu'il se prépare quelque chose dont ils ignorent tout. Donc pas de problème, je viens avec toi. De toute façon, on en a pas pour bien longtemps. Julian va nous faire préparer une table, on va casser une petite graine pour nous remettre de nos émotions de l'après-midi et après, on ira récupérer notre matériel. De toute façon, c'est dimanche soir et les gens ne traînent pas longtemps en ville. Quant aux arènes, lorsqu'ils auront évacué les taureaux et mis un peu d'ordre, le personnel va quitter les lieux et ne reviendra que demain matin pour continuer la remise en état. Donc, on sera tranquille et comme je te l'ai déjà dit, on en a pas pour dix jours.



	 

	Lorsqu'ils eurent terminé leur bouteille, Julian se leva pour aller vérifier que tout était prêt pour le repas du soir. La cuisine tournait déjà à plein régime et le personnel de salle terminait la mise en place.

	 

	Avant de passer à table, Eusébio et Ange se rendirent une nouvelle fois dans les environs des arènes et s'installèrent à la terrasse sur la terrasse de la Brasserie des Antonins. Celle-ci était presque pleine des aficionados qui avaient passé leur après-midi aux arènes et les commentaires allaient bon train. Il était intéressant d'entendre ce qui se disait, notamment au sujet du premier combat, celui auquel Eusébio avait assisté. Une partie des clients saluait la bravoure du taureau qui refusait de se laisser tuer alors que l'autre partie fustigeait le matador à cause de son incompétence à éliminer proprement son taureau. Personne n'arriverait jamais à mettre d'accord les deux camps et le ton montait de plus en plus. Toutefois, personne n'en vint aux mains et la discussion finit par se calmer, repartant sur les autres combats de l'après-midi qui, selon les dires des clients, s'étaient beaucoup mieux terminés.

	 

	De retour au Resto peu après 20 heures, ils s'installèrent à la table que Julian leur avait préparée. Eusébio se dit qu'il n'avait pas très faim, pourtant, il fit honneur au menu préparé exprès pour eux, en commençant par une salade de mâche avec des acras de morue et pamplemousse, suivie d'un pavé de cabillaud et d'un plat de lentilles. Bien entendu, pas question pour eux de manger de la viande après le spectacle auquel ils avaient assisté dans le courant de l'après-midi.

	 

	À la fin du repas, ils restèrent encore un moment à table à deviser de choses et d'autres tout en buvant des cafés. Vers minuit et demi, alors que les derniers clients avaient déjà quitté l'établissement depuis un moment, les deux compères se levèrent et se dirigèrent du côté des arènes. Eusébio avait récupéré la valise qui devait contenir les caméras et qu'il avait laissée dans un local du restaurant de Julian. Les rues de la ville étaient désertes et ils arrivèrent sans encombre au boulevard des Arènes. Ils se rendirent sans hésiter devant la petite porte par laquelle ils étaient entrés la première fois, porte que l'Italien ouvrit toujours avec la même facilité. Ils se dirigèrent prestement en direction du toril et, pendant qu'Ange faisait le guet, s'assurant que personne ne viendrait les déranger, Eusébio retirait et débranchait ses caméras, les rangeant au fur et à mesure dans leurs compartiments respectifs de la valise. Après s'être assurés que rien ne manquait, les deux hommes ressortirent par où ils étaient entrés et rejoignirent la rue Saint-Thomas où Julian les attendait fidèlement. Eusébio refusa poliment mais fermement le dernier verre que ce dernier leur proposait, sauta dans sa voiture et gagna immédiatement l'autoroute pour rentrer à son hôtel à Montpellier. Il était trop énervé pour aller se coucher et de toute façon, les images que son cerveau avait enregistrées pendant l'après-midi l'auraient empêché de dormir. Aussi, il prit rapidement une douche, alluma une Winston Blue, et s'installa devant son ordinateur pour contrôler les enregistrements des caméras. Il ne savait pas s'il devait être déçu de ne rien remarquer de particulier sur ces images ou au contraire se réjouir de ne constater aucune maltraitance des animaux avant leur entrée dans l'arène. Et pourtant, Dieu sait qu'il en avait entendu de toutes sortes. En effet, plusieurs personnes, toutes opposées aux corridas, lui avaient raconté que certains taureaux avaient les cornes sciées à vif, entre 5 et 10 centimètres. Pour ce faire, on enfermait l'animal dans un caisson et seules les cornes dépassaient. Cette façon de procéder engendrait d'intenses douleurs. Comme si on nous sciait les dents sans anesthésie. Ensuite, on reconstituait les cornes avec de la cire pour que le public ne s'aperçoive de rien. Cette façon de faire, appelée afeitado, aujourd'hui encore régulièrement appliquée, a pour but de fragiliser la corne en cas de contact avec le corps de torero. C'est la raison pour laquelle il est fréquent de voir des taureaux combattre avec une corne brisée. D'autres faits lui avaient aussi été décrits, comme d'enduire les yeux des animaux de vaseline afin de les désorienter, leur enfoncer du coton dans les narines, jusqu'au fond de la gorge, pour rendre leur respiration plus difficile, enduire leurs pattes de térébenthine afin de leur procurer des brûlures intenses et les empêcher de rester tranquilles, les obligeant ainsi à être toujours en mouvement, ou encore leur enfoncer des aiguilles dans les testicules pour les empêcher de s'asseoir ou de s'affaler dans l'arène. Bien d'autres supplices lui avaient encore été contés, mais heureusement, Eusébio n'avait rien remarqué de tel sur les vidéos enregistrées. Après une nouvelle cigarette, il n'avait toujours pas sommeil. Son subconscient ne le laissait pas tranquille. Aussi, entreprit-il de rédiger un nouveau rapport à l'attention des autres membres de la Fondation, afin de leur rendre compte de ses activités dans le Midi de la France. Il envoya encore un e-mail à Céline qu'il n'avait pu vu depuis deux semaines et qui commençait sérieusement à lui manquer. Il n'aurait jamais cru qu'un jour, il pourrait autant s'accrocher à une femme. Des amies, il en avait connu des quantités, mais jamais il n'avait été amoureux comme ça. Aussi, il décida qu'il était temps qu'il revienne passer quelques jours chez lui à Lausanne pour recharger ses batteries. Il devait absolument récupérer du stress subi au cours de ces deux dernières semaines.

	 

	Cette décision prise, il décida d'aller se coucher. D'ailleurs, les premières lueurs du jour pointaient à l'horizon et il alla accrocher l'écriteau « ne pas déranger » à la poignée extérieure de la porte de sa chambre avant de se glisser sous la couette. Il dormit d'un sommeil agité jusqu'aux environs de dix heures, soit jusqu'au moment où il fut réveillé par la sonnerie du téléphone. C'était Ange qui l'appelait, en pleine forme. Lui n'avait pas passé la nuit à réfléchir et à travailler. Il avait bien dormi et en plus, il avait faim.

	 

	
	— Veux-tu que je vienne t'aider à visionner les enregistrements des caméras ? demanda-t-il.



	 

	
	— Pas la peine, lui répondit Eusébio, merci pour ta proposition, mais j'ai fait ça cette nuit, comme je n'arrivais pas à dormir. Mais il n'y a strictement rien de suspect ni d'intéressant sur ces films.



	 

	
	— Bon, écoute ! Je suis dans les environs. Aujourd'hui, c'est moi qui t'invite à manger.



	 

	
	— Pas de problème, mais pas tout de suite. Je suis seulement en train de me réveiller et je ne suis pas prêt. De plus, je dois t'avouer que je n'ai pas très faim.



	 

	
	— T'inquiète pas, ça va venir, répondit Ange en riant. Prend tout ton temps, de toute façon, je ne serai pas disponible très tôt. Je te donne rendez-vous à treize heures aux Saintes-Maries-de-la-Mer. D'ici là, tu seras en forme. Le restaurant s'appelle La Casita, et c'est à la rue Paul Peyron. Tu verras, tu ne seras pas déçu. Je sens bien que tu n'es pas encore complètement remis de tes émotions d'hier et un bon resto te fera le plus grand bien.



	 

	Eusébio aurait préféré prendre la route tout de suite et rentrer en Suisse après avoir pris son petit-déjeuner, mais il se dit qu'il devait bien ça à son ami.

	 

	
	— D'accord ! Si tu y tiens. Je serai là à treize heures.



	 

	Il renonça donc à son petit-déjeuner et se contenta de deux cafés et d'autant de cigarettes pris sur la terrasse de l'hôtel. De retour dans sa chambre, il prépara ses bagages et descendit à la réception pour payer sa facture. Il était près de midi quand il se mit en route. En y réfléchissant bien, il se dit que finalement, ce petit intermède n'était pas une mauvaise idée et lui ferait aussi le plus grand bien. Il prit à nouveau le chemin des écoliers, repassa par le bac du Sauvage et arriva à destination juste à l'heure.

	 

	Comme à son habitude, Ange était arrivé un peu en avance et était déjà installé à une table, en bout de terrasse. La saison touristique tirait doucement à sa fin et il n'y avait pas trop de monde. Le service n'en serait que plus agréable et l'ambiance plus détendue. Les deux hommes se régalèrent d'un immense plateau de fruits de mer arrosé d'une bouteille de Costières de Nîmes et il était près de trois heures lorsqu'ils se séparèrent.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	VIII

	 

	 

	 

	Eusébio prit aussitôt la direction de l'autoroute et roula en direction de la Suisse sans s'arrêter, si ce n'est pour faire le plein d'essence de sa voiture. Il arrivait aux abords de Lausanne lorsque son téléphone se mit à vibrer. Ce n'était pas un appel, mais un message ou un e-mail, aussi décida-t-il de l'ignorer jusqu’à ce qu'il soit arrivé à destination. Il plongea dans la rampe d'accès au parking, laissa sa voiture sur sa place de parc et prit l’ascenseur jusqu'à son appartement.

	 

	Céline, qui n'avait pas prévu son retour n'en croyait pas ses yeux.

	 

	
	— Pourquoi ne m'as tu pas dit que tu rentrais ? s'exclama-t-elle en se jetant dans ses bras. Ah, je comprends ! Tu voulais voir ce que je faisais quand tu n'es pas là.



	 

	Il fit semblant d'être vexé par cette dernière remarque et lui claqua une main sur les fesses.

	 

	
	— Si je n'avais pas entièrement confiance en toi, je n'aurais jamais accepté que tu viennes t'installer ici avec moi, répondit-il entre deux baisers.



	 

	
	— Allez, raconte-moi tout, demanda-t-elle enfin. Je veux tout savoir de ta vie là-bas au cours de ces deux dernières semaines.



	 

	
	— Attends ! Laisse-moi vite aller prendre une douche et me changer et seulement après, j'accepterai de passer à la question, répondit-il pour la taquiner. Pour autant, bien sûr que tu prépares un apéro qui soit à la hauteur de l’évènement.



	 

	Lorsqu'il sortit de sa douche, il enfila un jeans et une chemise et constata avec plaisir qu'elle avait déjà vidé ses bagages et servi l'apéritif. Ils s'installèrent sur la terrasse et il lui raconta en détail tout ce qu'il avait vécu depuis la dernière fois qu'ils s'étaient vus. Tout en parlant, il sirotait son apéro en se disant que Céline était bien la seule personne capable de le lui servir exactement comme il l'aimait, avec les bonnes proportions d'alcool et d'eau. Il était vraiment ravi de l'avoir à ses côtés lorsqu'il rentrait et se dit qu'un jour, il pourrait certainement être plus présent et envisager un avenir qui conviendrait mieux à la jeune femme. Même si elle avait accepté qu'Eusébio soit plus souvent loin d'elle plutôt qu'à ses côtés, il savait pertinemment que cette situation lui pesait quelquefois. Mais pour le moment, la situation actuelle convenait malgré tout à la jeune femme qui était aussi très indépendante et qui appréciait aussi ces moments de solitude pendant qu'il était à l'étranger.

	 

	Il arrivait au bout de son récit lorsqu'il se rappela qu'il avait reçu un message alors qu'il était encore au volant de sa voiture et se leva pour aller chercher son iPhone. C'était en réalité un e-mail de la Fondation qui le remerciait de son dernier rapport mais qu'au vu de ses activités dans le Midi de la France, il était impératif, qu'ils se rencontrent rapidement. Aussi, il était convoqué le mercredi de la semaine suivante au siège de la Fondation en Écosse. Une Chambre était d'ores et déjà réservée à son nom à Fraser Castle. Il réfléchit quelques instants, puis se tourna vers Céline.

	 

	
	— As-tu la possibilité de prendre quelques jours de congé ? lui demanda-t-il. Disons, jusqu'à la fin de la semaine.



	 

	
	— J'ai des jours de congé à reprendre, oui, mais je dois voir ça avec le commandant, répondit-elle. Mais pourquoi, que veux-tu faire ?



	 

	
	— Rien, seulement pour passer quelques jours ensemble, c'est tout.



	 

	
	— Je vais lui poser la question demain matin et je t'appellerai dès que j'ai une réponse, lui répondit-elle, se méfiant bien qu'il avait une idée dernière la tête. Mais pour ça, il faut que j'aille maintenant me coucher, sinon je n'aurai pas les idées claires demain.



	 

	Le lendemain matin vers neuf heures, Eusébio fut réveillé par la téléphone. Toute joyeuse, Céline lui annonça qu'elle travaillait encore jusqu'à midi, le temps de terminer ce qu'elle avait commencé, mais qu'après, elle était libre tout le restant de la semaine.

	 

	Sur ce, Eusébio se leva, prépara un café et sortit sur la terrasse. Avant de partir travailler, Céline était allée lui acheter deux croissants et la presse du jour, si bien qu'il s'installa en allumant sa première Winston Blue de la journée. La jeune femme n'appréciait pas trop qu'il fume à l'intérieur de l'appartement et, en règle générale, il respectait ce vœu.

	 

	Lorsqu'il eut terminé, il s'habilla et descendit à pied jusqu'à la place de la Sallaz et se rendit directement à l'agence de voyages de la place. Il fit réserver deux billets d'avion à destination de Rome ainsi qu'une chambre dans un hôtel du centre de la capitale italienne. Il aurait pu faire tout ça lui-même en cherchant sur Internet, mais n'en avait aucune envie. De toute façon, il y avait des gens payés pour ça alors, chacun son travail. Il remonta ensuite à son appartement et entreprit de préparer un plat de pâtes à la tomate en attendant que Céline rentre du travail. Il profita encore de son dernier moment de solitude pour appeler son ami Mario. Il était temps, en effet, qu'il lui rende le matériel de surveillance qu'il lui avait prêté et lui proposa aussi qu'ils se rencontrent le lendemain soir afin d'aller partager un repas ensemble.

	 

	
	— Non, non, pas question, lui répondit le Romain. Ce n'est pas comme ça que les choses doivent se faire. Tu viens à Rome pour la première fois avec ta fiancée et tu dois absolument lui réserver la première soirée. Viens me voir au bureau après-demain à midi. Comme ça, tu pourras me présenter ta belle et seulement après, on ira manger. Je vais réserver une table dans un bon restaurant et tu verras, tu ne seras pas déçu du voyage.



	 

	Lorsque Céline arriva, elle fut surprise de trouver la table dressée sur la terrasse et le repas prêt et apprécia vraiment l'idée de rentrer du travail et de pouvoir mettre les pieds sous la table.

	 

	
	— Tu devrais cesser tes activités à la Fondation et rester là comme homme au foyer, lui dit-elle en riant. C'est vraiment agréable et cette situation me convient parfaitement.



	 

	
	— Oublie ça tout de suite, répliqua-t-il. Même pas en rêve !



	 

	Lorsqu'ils eurent terminé leur repas et qu'Eusébio eut débarrassé la table, il se rendit dans son bureau et rédigea encore quelques textes pour la Fondation. Depuis qu'ils avaient emménagé dans cet appartement, les deux tourtereaux sortaient beaucoup moins. Il leur arrivait quelquefois d'inviter des amis à manger mais en général, ils préféraient vivre leur relation sans témoin. Pour vivre heureux, vivons cachés, avait l'habitude de dire Céline, et ça leur convenait très bien.

	 

	En fin d'après-midi, Eusébio commença à préparer le repas du soir.

	 

	
	— T'as déjà faim ? demanda Céline.



	 

	
	— T'occupe ! lui répondit-il. Demain, on se lève à cinq heures. Tu ferais mieux d'aller préparer ton passeport, prendre un sac de voyage et y mettre quelques culottes, propres si possible, et quelques fringues.



	 

	
	— Mais tu es complètement fou ! On ne va pas se lever à cinq heures du matin alors qu'on est en congé. Et d'abord, on irait où ? Et qu'est-ce que je dois prendre comme habits ? On va au Pôle Nord ou en Afrique ? Je dois prendre une doudoune ou un bikini, On part en voiture, en train, en avion ? Mais enfin, réponds-moi, s'énervait-elle.



	 

	Dans la cuisine, Eusébio riait de bon cœur. La belle n'avait pas l'habitude de ce genre de surprise et elle était complètement paniquée.

	 

	
	— Arrête ! lui dit-il enfin. Je ferai ta valise moi-même.



	 

	Et pour l'énerver encore un petit peu plus, pour autant que ce soit possible, il alla s'installer sur un transat, sur la terrasse. Et alluma une cigarette. Céline, elle n'en pouvait plus. Elle tournait comme une hélice dans l'appartement, entrait, sortait, continuant à poser mille questions.

	 

	Finalement, Eusébio se leva, la saisi par les hanches et fit mine de la balancer par-dessus la barrière de la terrasse. Puis il la conduisit à table et la fit asseoir.

	 

	
	— Voilà ! Maintenant, mange et tais-toi.



	 

	
	— Oui, mais...



	 

	
	— Tais-toi et mange, j'ai dit !



	 

	Il y a longtemps qu'il ne s'était pas senti aussi bien et aussi heureux. Après le repas, Céline entreprit de mettre un peu d'ordre dans l'appartement pendant qu'Eusébio préparait les bagages, comme il l'avait promis. Puis, ils se couchèrent tôt.

	 

	
	— Dis-moi, gémit-elle, on va où ?



	 

	
	— Si tu continues, je pars tout seul, lui répondit-il.



	 

	
	— Oui, mais...



	 

	
	— Très bien, je pars tout seul, rétorqua-t-il en faisant mine de se lever.



	 

	La jeune femme se jeta sur lui et l'embrassa goulûment. Il n'en fallait pas plus pour que tous les sens de l'Italien se réveillent et que tous deux se lancent dans un corps à corps torride. Lorsqu'ils furent apaisés, ils s'endormirent enfin, dans les bras l'un de l'autre. Mais la nuit ne leur apporta aucun repos, tant la jeune femme était agitée. Dans un demi-sommeil, elle se tournait et se retournait sans cesse dans un sens, puis dans l'autre, tant et si bien qu'à quatre heures, Eusébio qui n'en pouvait plus se leva et alla préparer du café.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	IX

	 

	 

	 

	Il était en train de boire sa première tasse de la journée lorsque Céline apparut, les yeux bordés de reconnaissance et de sommeil.

	 

	
	— T'es déjà debout ? C'est déjà l'heure ? demanda-t-elle entre deux bâillements.



	 

	
	— Oui, non, répondit-il en la regardant de travers.



	 

	
	— Quoi oui, non ? Qu'est-ce que ça veut dire encore ?



	 

	
	— Oui, je suis déjà debout, non ce n'est pas encore l'heure. Comme tu poses plusieurs questions à la fois, c'est normal que tu reçoives plusieurs réponses aussi, non ? Mais puisque tu es réveillée, bois un café et vas te doucher et on pourra s'en aller gentiment. Plus on partira tôt et moins il y aura de monde sur la route et moins on sera stressé !



	 

	
	— Ah ! Donc on part en voiture ! marmonna-t-elle en avalant son breuvage matinal.



	 

	
	— Allez ! Ne recommence pas ! File de doucher et t'habiller avant que je ne change d'avis et que je parte tout seul.



	 

	C'était le genre de réponse qui la mettait hors d'elle et lui s'en amusait beaucoup.

	 

	Finalement, il était près de cinq heures lorsque les bagages furent chargés dans la Volvo. À cette heure-ci, la circulation était tout à fait fluide et, une demi-heure plus tard, ils arrivaient à l'aéroport. Eusébio conduisit sa compagne dans la loge VIP de la compagnie aérienne et s'en alla faire enregistrer les bagages. Il hésita un instant sur ce qu'il devait faire avec la valise qui contenait les caméras, puis estima qu'elle passerait plus facilement les contrôles comme bagage de soute. Il enregistra donc toutes les valises comme telles et retira les cartes d'embarquement avant de rejoindre Céline.

	 

	
	— Ça va ? demanda-t-il.



	 

	
	— Ça m'énerve ! répondit-elle. Ça m'énerve de ne pas savoir où on va !



	 

	
	— Mais enfin Madame, rétorqua-t-il en riant. Quand on travaille à la police, on est un tout petit peu plus perspicace que ça. En étant là où on est maintenant, tu devrais savoir quelle est notre destination, me semble-t-il.



	 

	
	— D'abord un, je suis secrétaire et pas flic. Et de deux, je ne suis pas totalement stupide. Je vois bien qu'on est chez Alitalia, mais ça ne me dit pas où on va.



	 

	
	— Pourtant, c'est comme le Port-Salut. C'est écrit dessus.



	 

	La jeune femme se retourna et enfin, remarqua le panneau sur lequel figuraient les prochaines destinations et les horaires. Elle lui fit soudainement face, hilare, et se jeta dans ses bras.

	 

	— Ça y est, j'ai compris. On va chez toi à Rome, lui dit-elle avant de se mettre à minauder. Et tu vas me présenter à ta maman, à ton papa, à tous tes frères et sœurs, tes oncles, tes tantes et tous tes cousins et après, on ira voir le pape et il nous mariera.

	 

	Eusébio alla s'asseoir dans un fauteuil, la tête dans les mains, terrassé devant tant de bêtise. Relevant la tête et en la regardant d'un air désespéré, il lui répondit.

	 

	— Premièrement, il y a longtemps que mes parents sont décédés et je crois que je n'ai ni frères ni sœurs. Et si j'ai des oncles, des tantes et des cousins, je ne les connais pas. Quant au pape, si tu veux mon avis, je crois qu'il a bien d'autres choses à faire que de nous marier. Je ne sais même pas s'il est actuellement au Vatican. Bon, allez ! Viens maintenant. Je crois que tu as assez dit de bêtises pour aujourd'hui, on s'en va, ajouta-t-il en lui prenant la main.

	 

	Le vol Alitalia 569 était annoncé à l'heure et il était temps de passer les contrôles de sécurité et de gagner le terminal d'embarquement. C'était le premier vol de la journée et, à cette heure-ci, il y avait encore relativement peu de passagers. Peu après, ils purent monter à bord de l'Embraer RJ-175. C'était un appareil d'une centaine de places et ils s'installèrent sur leur siège, à l'avant de l'appareil, en first class. À peine assis, une hôtesse vint leur présenter un plateau avec diverses boissons et Céline s'empara d'une flûte de champagne. Elle avait les yeux qui pétillaient, tout comme son verre. C'était bien la première fois qu'elle buvait du champagne à une heure aussi matinale. Comme à son habitude, Eusébio avait bien fait les choses. L'appareil décolla juste à l'heure et le vol se déroula sans encombre.

	 

	Ils atterrirent à l'aéroport international Léonard de Vinci à Rome Fiumicino à 8 heures 20, avec cinq minutes d'avance. Ils retirèrent leurs bagages et passèrent les contrôles douaniers sans problèmes. Eusébio avait quand même un petit peu la boule à l'estomac en passant la valise qui contenait les caméras. Si les douaniers lui avaient demandé de l'ouvrir, il savait qu'il allait au-devant d'un certain nombre de problèmes. Mais finalement, tout se passa bien. Il n'avait rien dit de son inquiétude à Céline afin de ne pas lui faire peur et celle-ci ne s'était aperçue de rien. Ils sautèrent dans un taxi qui maraudait par là et se firent conduire à l'Hôtel Meridien Visconti, sur la via Federico Cesi. Cet hôtel était situé entre le Tibre et le Vatican, ce qui était parfait si Céline voulait faire un peu de shopping. D'autre part, Eusébio était bien décidé à lui faire visiter sa ville, où il avait vécu tant d'années. Il avait encore tellement de choses à lui raconter.

	 

	Ils étaient tombés sur un vrai taxi romain, une Fiat Croma aux suspensions fatiguées, voire très fatiguées et un chauffeur qui était un vrai Romain qui conduisait à la romaine. Le trajet, qui dure en temps normal environ 45 minutes, fut parcouru en un peu plus d'une demi-heure. La pauvre Céline était en nage en arrivant à l'hôtel. Elle avait bien sûr déjà entendu parler de la manière de conduire des Italiens, lorsque c'est le plus malin qui passe, mais là, ça dépassait tout entendement. Eusébio quant à lui, riait de bon cœur, mais il avait la main lacérée par les ongles de son amie. Ils s'installèrent tranquillement dans leur chambre et, lorsque les bagages furent défaits, ils montèrent au Roof 7 Terrace afin d'y déguster un apéritif bien mérité.

	 

	Bien qu'il fut totalement satisfait de son logement à Lausanne et de sa nouvelle vie, le jeune homme avait tout de même senti un changement en lui. Et là, sur cette terrasse, aux côtés de son amie, un verre de spritz et quelques bruschettini aux tomates devant lui, il se sentait vraiment chez lui et était le plus heureux des hommes. Ils prirent un repas léger avant de s'en aller vadrouiller au bord du Tibre et voir quelques-uns de ses magnifiques ponts. Eusébio expliquait qu'à l'époque de la monarchie romaine, le fleuve servait de frontière entre la ville, qui commençait à grandir, et le peuple étrusque. L'autre rive n'était donc pas occupée et les quais pas exploités. La ville de Rome, composée de sept collines, avait à l'époque un territoire marécageux qui avait nécessité de très importants travaux d'assèchement, avec notamment la construction de la cloaca maxima, le plus ancien égout de Rome. Depuis lors, beaucoup d'eau avait coulé sous les ponts et la ville occupait maintenant les deux côtés du Tibre, avec son quartier très connu, le Trastevere, qui signifie « au-delà du Tibre ». Ce quartier, pendant l'Antiquité, était principalement réservé aux étrangers, notamment aux Juifs, ce qui n'était plus tout à fait vrai aux jours d'aujourd'hui.

	 

	Eusébio expliqua encore à Céline qu'il n'y avait qu'une seule île à Rome, et c'était l'île Tiberine. Sur celle-ci se trouvait le temple romain consacré au dieu de la médecine, Esculape, et ce temple avait été remplacé depuis par un hôpital. C'est sur cette île aussi que se trouvait le plus vieux pont de Rome, le pont Fabricius, créé une soixantaine d'années avant Jésus-Christ.

	 

	Quand on se promenait le long du Tibre, en se dirigeant en direction du Castel Sant'Angelo, ce qui frappait avant tout, c'était le calme. C'était un de ces endroits les plus magiques de la ville et Eusébio faisait imaginer à Céline les anciens marchands qui naviguaient sur le fleuve, ou alors les Romains qui s'y baignaient. À l'époque impériale, il y avait neuf ponts qui traversaient le Tibre. Aujourd'hui, ces ponts étaient d'une grande beauté, principalement le pont Saint-Ange, construit par l'empereur Hadrien, et qui était parsemé de statues plus magnifiques les unes que les autres. Eusébio était intarissable. Il aimait sa ville de Rome et aurait pu en parler pendant des heures, tout en marchant. Mais, la pauvre Céline, qui n'était pas habituée à battre le pavé de cette façon, avait les pieds en marmelade et n'avait qu'une seule hâte : s'asseoir à une terrasse et déguster un vrai cappuccino, comme seuls les Italiens savent le préparer. Le jeune homme finit par s'en apercevoir et eut pitié d'elle. Aussi, il l'emmena au bar du Castel Sant'Angelo où la vue sur Saint-Pierre et sur le Tibre était absolument superbe.

	 

	Une fois de retour à l'hôtel, Il s'arrêta à la réception tandis que Céline montait directement dans la chambre. Pendant ce temps, il demanda au concierge de lui louer une voiture pour le lendemain. Ils avaient en effet rendez-vous à midi à Tivoli mais il n'avait aucune envie de faire le trajet avec les transports publics.

	 

	
	— Que voulez-vous comme voiture ? demanda l'homme aux clés d'or.



	 

	
	— Pour circuler à Rome et dans les environs, pas quelque chose de trop gros, répondit-il. Une Mito ou une Giulietta irait très bien.



	 

	
	— Je vous donne des nouvelles dès que possible. Pouvez-vous me laisser une photocopie de votre permis de conduire que je puisse la transmettre à l'agence de location et me laisser aussi une empreinte de votre carte de crédit ?



	 

	Eusébio s'exécuta et prit l’ascenseur pour regagner la chambre. À son arrivée, il constata que Céline était déjà sous la douche et se délassait sous un jet d'eau brûlante. Elle avait vraiment un corps parfait. Sans faire de bruit, il se déshabilla rapidement et alla se glisser sous la douche à côté de la jeune femme. Celle-ci se colla à lui et l'embrassa goulûment. Il n'en fallut pas plus pour mettre en alerte tous les sens du jeune homme qui sentit monter en lui un désir violent.

	 

	
	— Mon Dieu, mais qu'est-ce que c'est que ça ? s'écria la jeune femme, faisant semblant d'être horrifiée à la vue de ce sexe tendu vers elle.



	 

	Sa pseudo-terreur fut toutefois de courte durée et elle prit cette hampe à pleine main pour constater que son compagnon était vraiment à point. Elle noua ses bras autour de son cou et ses jambes autour de ses hanches et se laissa aller. Eusébio n'en pouvait plus. Il appuya sa compagne contre le mur de la douche et entreprit de lui faire l'amour avec une violence qu'elle n'avait jamais connue. Les deux amants jouirent en même temps et leurs cris se mélangèrent jusqu'à n'en former plus qu'un.

	 

	Lorsqu'ils furent redescendus sur terre, Céline entreprit de laver soigneusement son amant. La belle était gourmande et avait une petite idée derrière la tête. Elle le lava si bien que le bel Italien ne tarda pas à réagir de nouveau. Devant cette belle ardeur, elle lui prit la main et l'emmena vers le lit. L'urgence était passée et cette fois, ils firent l'amour calmement, avec la plus grande tendresse l'un envers l'autre, si bien que lorsqu'ils furent apaisés, ils s'endormirent dans les bras l'un de l'autre.

	 

	Ils furent réveillés deux heures plus tard par le téléphone du concierge qui les informait qu'ils auraient une voiture à disposition dès le lendemain matin à partir de huit heures. Ils se levèrent et s'habillèrent simplement. Leurs ébats de l'après-midi leur avaient ouvert l'appétit et Eusébio emmena Céline à Trastevere, le quartier pittoresque le plus chaleureux de Rome. Ce quartier, qui se trouve au-delà du Tibre, du même côté que le Vatican, était longtemps resté un lieu à part et était, à l'origine, habité par des artisans et des commerçants principalement juifs et syriens. L'attrait du quartier reposait sur son relatif désordre, des ruelles étroites et peu éclairées la nuit. Pas de monuments impressionnants, du linge suspendu aux fenêtres et des pavés irréguliers. Le Trastevere représentait une Rome en voie de disparition, simple et humaine, colorée et pittoresque. Ils se rendirent sur la petite place Santa Maria, au cœur du quartier. Une petite place, une église, des façades décrépies et une fontaine avec des marches pour s'asseoir dessus.

	 

	Ils s'installèrent sur la terrasse du restaurant Galeassi, au numéro 3 de la place et se régalèrent d'une sélection de charcuteries et salades, suivie d'une assiette de pâtes al dente juste comme il faut pour finir avec un panettone italiano, avec de la crème, le tout arrosé d'une bouteille de Sautedame, un Chianti de derrière les fagots. Ils terminèrent bien entendu par un café accompagné d'un limoncello bien frais. Ils quittèrent le restaurant pour aller finir la soirée au BeBop Jazz Club, sur la via Giulietti où ils dansèrent une bonne partie de la nuit.

	 

	De retour à l'hôtel au petit matin, ils se couchèrent et sombrèrent immédiatement dans les bras de Morphée. Leur première nuit romaine fut relativement courte puisqu'à neuf heures déjà, Eusébio était douché et habillé. Afin de ne pas stresser Céline en début de journée, il avait commandé deux petits-déjeuners légers à prendre dans leur chambre. Il avait appris que la jeune femme n'était généralement pas à prendre avec des pincettes lorsqu'elle avait peu dormi, aussi la laissa-t-il faire à son rythme. Mais, il était chez lui, dans sa ville, et ce n'était certainement pas pour passer la journée au lit.

	 

	Ils mangèrent dans un silence presque monacal. Puis, pendant que la jeune femme se préparait, Eusébio descendit à la réception afin de chercher les clés de la voiture de location et charger la valise avec les caméras qu'il devait rendre à son ami Mario. Lorsqu'il regagna leur chambre, il fut surpris de constater que Céline finissait déjà de se préparer. Elle s'était vêtue façon vacances, d'un jeans jaune passé sur un chemisier blanc délicatement transparent du plus bel effet. Elle avait opté pour un maquillage très léger et noué ses longs cheveux auburn derrière la tête au moyen d'un foulard de la même couleur que son pantalon.

	 

	
	— Prête ! dit-elle en riant en se jetant à son cou. Tu n'es pas très amoureux ce matin, lui reprocha-t-elle en minaudant.



	 

	
	— C'est que je tiens à ma peau. Et pas question de t'approcher de trop près avant que tu n'aies fait le premier pas, répondit-il en l'embrassant.



	
 

	 

	 

	 

	 

	X

	 

	 

	 

	Il était déjà près de onze heures lorsqu'ils déposèrent la clé de leur chambre à la réception et gagnèrent leur véhicule. L'agence leur avait réservé une Alfa Roméo Mito Super d'un rouge du plus bel effet. Très vite, Eusébio retrouva ses sensations d'antan. La conduite à la romaine qui avait tant effrayé Céline à leur arrivée dans la ville éternelle avait très vite repris ses droits. La jeune femme se cramponnait à son siège et jetait des regards de plus en plus inquiets à son compagnon.

	 

	
	— Tu ne veux pas lever un peu le pied ? lui demanda-t-elle. On est encore en ville et il me semble que tu vas très vite. De plus, tu roules d'une façon beaucoup trop nerveuse. Pire que le chauffeur de taxi d'hier.



	 

	
	— Si je conduis ici comme à Lausanne, on arrivera jamais à destination. On est à Rome ici et c'est le plus téméraire qui passe.



	 

	
	— Oui, mais tu as déjà grillé trois feux rouges



	 

	
	— Quels feux rouges ? demanda-t-il en riant. T'as vu des feux rouges toi ?



	 

	Ils finirent par sortir de la ville et empruntèrent la Strada Statale 5, la SR 5, et arrivèrent à Tivoli peu après 11 heures 30. Mario les attendait devant ses bureaux en fumant une cigarette. Les deux hommes tombèrent dans les bras l'un de l'autre avec force exclamations. Céline se sentit un moment mis à l'écart, mais très vite, Eusébio fit les présentations.

	 

	
	— Tu as bien fait de l'amener avec toi dit Mario avec un sourire, elle a l'air bien pâle. L'air de l'Italie va lui faire du bien.



	 

	
	— C'est justement à cause de l'air de l'Italie qu'elle est pâle, répondit Eusébio en riant. Elle a de la peine à s'habituer à notre façon de conduire.



	 

	
	— Ah ! C'est vrai qu'en Suisse, on conduit tout doucement, dans de belles voitures automatiques, renchérit Mario.



	 

	Puis, tous les trois pénétrèrent dans les locaux et Mario contrôla rapidement le matériel qu'Eusébio lui rendait.

	 

	
	— Ça t'a rendu service ? Tu as pu faire ce que tu voulais ?



	 

	
	— Oui, oui. Ça m'a surtout servi à comprendre que bien que la situation soit très grave, elle ne l'est pas autant que je l'avais cru au départ. Mais c'était super de pouvoir disposer de ce matériel. Encore merci. Tu m'as préparé la facture ?



	 

	
	— Laisse tomber ! On peut quand même se rendre service entre nous, Non ? De toute façon, elles étaient inoccupées et ça ne m'a pas manqué. Donc c'était très bien qu'elles fonctionnent pendant quelque temps. Ce n'est pas bon que ces appareils restent à l'arrêt trop longtemps. Mais dis-moi, je ne t'ai pas demandé. Est-ce que Céline parle ou comprend l'italien ?



	 

	
	— Oh, mais bien sûr, répondit Eusébio en riant. Elle sait très bien dire « grazie » et « ciao ».



	 

	
	— Mais non, dit Mario. Tu ne dois pas te moquer. Donc, on va parler français. Il y a très longtemps, que je n'aie pas pratiqué cette langue et ça me fera du bien. Allez ! Maintenant, on va manger. J'ai réservé une table, tu m'en diras des nouvelles.



	 

	
	— Je te remercie, j'accepte volontiers à condition que ce soit moi qui invite, sinon, tu restes dans ton bureau.



	 

	
	— D'accord, d'accord. Je ne vais pas me brouiller avec toi, pour une fois que tu reviens au pays.



	 

	Les trois jeunes gens sortirent du bâtiment et Mario les guida jusqu'au restaurant « Sibilla ».

	 

	
	— C'est notre plus vieux restaurant, précisa Mario. Il date du 18ème siècle. De nombreuses personnalités sont déjà venues manger ici. Il y a eu Yoko Ono, la veuve de John Lennon, l'empereur du Japon Hiro Hito, Neil Amstrong, le premier homme à avoir marché sur la lune, et aujourd'hui vous deux pour compléter le tableau, dit-il en riant. Vous verrez, lorsqu'on est là, on a vraiment l'impression d'être dans un autre monde.



	 

	À leur arrivée, le maître d'hôtel leur souhaita la bienvenue et les accompagna jusqu'à la table que Mario avait réservée, sur la terrasse, à l'abri du vent léger qui soufflait toujours à cet endroit. Ils acceptèrent avec plaisir l'apéritif que le serveur leur proposa et commandèrent tous les trois le menu de la mer. Tout en devisant joyeusement, ils se régalèrent d'un antipasto, de fruits de mer et de poissons avant de terminer par le dessert, des profiteroles alla crema di limone. C'était Céline qui avait choisi le dessert et les deux hommes la félicitèrent pour son choix. Ils avaient de plus arrosé leur repas d'un vin blanc des Cinque Terre, fruité et délicat, qui avait eu raison de la timidité de la jeune femme, pour le plus grand plaisir de ses compagnons.

	 

	Ce moment de partage fut un vrai moment de bonheur pour les trois jeunes gens. Lorsque vint le moment du café, Eusébio voulut commander une tournée de limoncello, mais Mario le lui déconseilla.

	 

	
	— Si tu permets, laisse-moi faire. Buvons notre café comme ça. Après, je voudrais vous faire déguster quelque chose. Et ça, c'est moi qui l'offre. De toute façon, vous n'êtes pas pressés et vous n'êtes pas non plus obligés de rentrer tout de suite à Rome. Vous irez vous promener un peu au bord de l'Aniene, qui est l'un des principaux affluents du Tibre. Vous verrez, il y a des endroits absolument superbes.



	 

	Puis, Mario appela le maître d'hôtel et passa commande d'une demi-bouteille de Passito di Pantelleria, un fameux vin liquoreux à vendanges tardives, venant de l'île de Pantelleria, au sud de la Sicile. Une fois servi, il expliqua à ses deux visiteurs que pour faire ce vin, le raisin était vendangé en trois phases. Puis il était laissé sécher au soleil selon la méthode du passerillage. Cette méthode consistait à conserver le raisin récolté sur des claies de paille, ou alors, ce qu'on appelait le passerillage sur souche, c'est-à-dire qu'on effeuillait la partie de la vigne au niveau des grappes au début de la maturité du raisin pour l'exposer à encore plus de soleil. Le résultat était un vin rare, ambré, délicat et moelleux. En Italie, on disait que c'était un superbe vin de méditation.

	 

	
	— Chez nous, on dit que c'est le petit Jésus en culotte de velours qui nous descend dans la gorge, raconta Céline qui avait maintenant retrouvé toutes ses couleurs. Je crois bien que je n'ai jamais rien bu d'aussi bon.



	 

	Ils mirent un terme à ce moment de partage dans la joie et la bonne humeur et il était près de seize heures lorsqu'enfin, ils se séparèrent.

	 

	
	— Ne remontez pas avec moi jusqu'au bureau, leur dit Mario. Allez plutôt vous balader un moment avant de reprendre votre voiture. C'est plus prudent. Mais surtout, n'oubliez pas de me faire signe la prochaine fois que vous viendrez dans la région.



	 

	Comme il leur avait été conseillé, les deux tourtereaux se rendirent au bord de l'Aniene et marchèrent main dans la main en admirant les vieilles bâtisses qui formaient Tivoli. C'était vraiment un endroit magnifique et chaque maison semblait avoir une histoire à raconter. Ils prolongèrent leur balade jusqu'à ce que le soleil commence sa descente tranquille vers l'horizon, puis ils remontèrent jusqu'au village prendre leur voiture afin de regagner Rome. Eusébio avait fini de jouer les Fangio et le retour vers la capitale se passa sans encombre, mais dura aussi nettement plus longtemps que le voyage aller. Surtout que c'était juste le moment de l'heure de pointe. Et quand la circulation est bloquée à Rome, elle est bien bloquée.

	 

	Ils finirent pourtant par regagner leur hôtel. Après le repas qu'ils avaient fait à midi, ni l'un ni l'autre n'avait vraiment faim, si bien qu'ils montèrent au bar Roof 7 et se rafraîchirent en buvant lentement un verre de Spritz. Cet apéritif, composé de prosecco et d'eau de Selz, auquel venait s'ajouter du Campari ou de l'Aperol en faisait un cocktail largement consommé dans toutes les grandes villes de la Vénétie et du Frioul, mais également dans toute l'Italie. La nuit descendait lentement sur Rome et ils décidèrent de sortir. L'apéritif leur avait finalement ouvert l'appétit et Eusébio emmena Céline voir l'incontournable fontaine de Trévi, la plus grande et une des plus célèbres fontaines de Rome, construite au 18ème siècle à la demande du pape Benoît XIV. Le jeune homme expliqua à sa compagne que ce monument, adossé au palais Poli, était une allégorie à l'océan avec, au centre, Neptune se tenant sur un char en forme de coquille, tiré par deux chevaux marins, représentant l'eau violente, à gauche, et l'eau sauvage, à droite. Comme pratiquement la totalité des visiteurs, les deux jeunes gens s'assirent au bord de la fontaine et jetèrent deux pièces de monnaie par-dessus leur épaule gauche, l'une pour faire un vœu de leur choix, l'autre pour être sûrs de revenir à Rome.

	 

	Ils se rendirent ensuite au restaurant Piccolo Buco, situé à quelques dizaines de mètres de là et se régalèrent d'une pizza accompagnée d'une bonne bouteille de Chianti, avant de retourner à leur hôtel. La nuit précédente avait été vraiment trop courte. Ils se couchèrent sans tarder et s'endormirent immédiatement.

	 

	Le lendemain matin, alors qu'ils prenaient leur petit-déjeuner, Eusébio posa la question à Céline :

	 

	
	— Que veux-tu faire aujourd'hui ? Il y a encore une multitude de choses à voir dans la ville de Rome. Il y a aussi le Vatican où j'ai travaillé tant d'années. Que veux-tu faire ?



	 

	
	— Mais je veux tout voir, tout savoir, répondit-elle joyeusement. C'est tellement génial ici et en plus, tu connais tout, tu sais tout sur tout. Emmène-moi où tu veux. Je te suis.



	 

	
	— Mais n'oublie pas qu'on rentre après-demain dimanche. Bon ! On va donc faire une journée sainte au Vatican. Ça te fera le plus grand bien. Et demain, je t'emmènerai voir plein de petits coins sympathiques dans la ville. Mais si tu pouvais enfiler autre chose que ce ridicule petit short pour aller au Vatican, je dois dire que ça m'arrangerait, dit-il encore en riant, montrant du doigt le mini-short qu'elle avait sur les fesses.



	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XI

	 

	 

	 

	À regret, elle alla enfiler un pantalon et un chemisier et ils purent enfin prendre le chemin du Saint-Siège. Ils avaient la chance d'être en semaine et pas en période de vacances. Il y avait la foule de tous les jours, mais sans plus.

	 

	Chemin faisant, Eusébio expliqua à sa belle que le Vatican était un pays d'Europe, mais aussi le plus petit état du monde et le moins peuplé, puisqu'il ne comptait que 921 habitants. Il était situé sur la colline du Vatican qui jouxtait une petite plaine, la plaine vaticane, au bord du Tibre. Il continua ses explications en lui racontant que le Vatican disposait de la plus petite armée du monde, composée uniquement de gardes suisses, lesquels étaient recrutés maintenant dans tous les cantons suisses. Il suffisait simplement d'être de confession catholique romaine et d'avoir une réputation irréprochable. D'ailleurs, le curé de leur paroisse devait confirmer qu'ils étaient de bons catholiques. Ce n'étaient que des volontaires qui étaient recrutés. Il y avait actuellement 110 hommes de troupe et officiers, et bien sûr, les femmes n'étaient pas acceptées. Soi-disant pour des raisons de sécurité et d’exiguïté des locaux de la caserne, mais il pensait qu'en réalité, c'était surtout parce que les gardes suisses étaient jeunes et ne devaient se consacrer qu'au service de Dieu et du pape. Il ne fallait surtout pas qu'ils soient distraits de leur mission par des femmes lubriques, des femmes libidineuses.

	 

	
	— Tout ça prouve bien que vous les femmes, vous n'êtes que des petites cochonnes, lui murmura-t-il dans le creux de l'oreille.



	 

	Elle se retourna vigoureusement vers lui et fit mine de vouloir le frapper.

	 

	
	— Chuuuut, lui fit-il en riant. Pas de violence dans ces lieux saints.



	 

	Ils passèrent les contrôles d'usage et pénétrèrent sur la place St-Pierre. En face d'eux se dressait la basilique du même nom. Bien qu'Eusébio connaisse parfaitement les lieux, vu sa précédente activité, ils décidèrent de louer les services d'un guide, qui serait mieux à même d'expliquer tous les détails utiles à Céline. Dès qu'ils l'eurent rencontré et payé leurs billets d'entrée, ils pénétrèrent dans les incroyables musées du Vatican. Pendant qu'ils parcouraient les immenses couloirs de ces bâtiments magiques, le guide leur racontait les histoires de sainteté ainsi que les histoires de péchés de la maison pontificale, histoires fascinantes dans ce lieu le plus sacré du monde chrétien.

	 

	À l'époque où l'art italien inondait le monde, le Vatican employait uniquement les meilleurs architectes Renaissance et Baroques pour ses aménagements. Pas étonnant dès lors que les papes aient accumulé l'une des plus prestigieuses collections au monde de sculptures, de fresques et de peintures.

	 

	Ils parcoururent de nombreuses galeries, telles que les chambres de Raphaël, une série de chambres ayant été occupées par différents papes, toutes reliées entre elles. Ils purent admirer des peintures enchanteresses telles que des images de Michel-Ange et de Raphaël. Après avoir visité toute une série de salles particulièrement passionnantes, telles que la galerie des cartes ou la galerie des masques, ils arrivèrent enfin dans la chapelle Sixtine, le lieu de culte privé des papes. En plus de son caractère sacré, le principal attrait de cet endroit résidait dans les fresques incroyables créées uniquement par Michel-Ange, notamment l'extraordinaire plafond représentant la création d'Adam, ainsi que le mur arrière sur lequel figurait le Jugement dernier.

	 

	Céline, muette d'admiration, avait les yeux mouillés par l'émotion devant tant de beauté. Enfin, ils terminèrent leur visite par la basilique Saint-Pierre, la plus grande église d'Italie, construite sur le site supposé de la sépulture de Saint-Pierre. Ils s'émerveillèrent devant la Pièta, qui fut l'une des premières sculptures de Michel-Ange, et le guide leur fit encore faire un arrêt pour caresser le pied de Saint-Pierre, geste censé porter chance à celui qui le pratique, pour autant que l'on fasse un vœu.

	 

	Lorsqu'ils se retrouvèrent à l'extérieur, la première idée qui traversa l'esprit de Céline fut de trouver un endroit où s'asseoir afin de pouvoir se déchausser. Elle avait l'impression que ses pieds avaient doublé de volume, et que ses cuisses allaient remonter jusque sous ses bras. Elle n'en pouvait plus.

	 

	
	— Je suis morte, dit-elle. Je ne ferai plus un pas de plus. Va chercher la voiture et viens me chercher ici.



	 

	Eusébio éclata de rire et l'embrassa tendrement.

	 

	
	— Désolé, mais il va falloir encore marcher un moment. Les voitures sont interdites sur la place.



	 

	
	—  Alors, téléphone au pape pour qu'il vienne me chercher avec sa papamobile. Tu n'as qu'à lui dire qu'il y a une handicapée qui est bloquée devant la basilique et qui doit impérativement aller se reposer.



	 

	
	— Attends ! J'ai peut-être une idée.



	 

	Il prit son téléphone et eut une longue conversation en italien, conversation à laquelle Céline ne comprit pas un mot.

	 

	
	— Alors ? demanda-t-elle lorsqu'Eusébio rangea son téléphone dans sa poche.



	 

	
	— Surprise ! Remets tes chaussures et repose-toi. On ne se permet pas de rester comme ça devant la basilique Saint-Pierre avec les doigts de pieds comme ça à l'air. Ça ne se fait pas, répondit-il, faisant semblant d'être outré par cette situation.



	 

	Elle se rechaussa et ils restèrent là à deviser tranquillement des choses magnifiques qu'ils avaient admirées auparavant. Environ dix minutes plus tard, une Mercedes noire vint se ranger devant eux.

	 

	
	— La limousine de Madame est avancée, dit Eusébio en riant, tout en ouvrant la portière arrière du véhicule.



	 

	
	— Oh ! Merci, gémit-elle en se laissant tomber sur les coussins moelleux de la voiture. Grazie mille !



	 

	Eusébio prit place sur le siège passager avant et serra la main du chauffeur. Une longue conversation en italien s'en suivit, mais Céline s'en fichait. Elle n'avait pas besoin de marcher. La place s'était peu à peu remplie de monde, pèlerins ou simples touristes et le véhicule roulait au pas. Mais qu'importe ! Elle était confortablement installée ; tout le reste n'avait plus d'importance. Pourtant, le trajet fut de courte durée et la limousine s'arrêta soudain devant l'entrée d'un bâtiment. S'extirper du véhicule fut plus laborieux pour Céline que pour Eusébio mais elle finit pourtant par y arriver. Ils pénétrèrent dans l'antique bâtisse et montèrent au premier étage.

	 

	
	— Mais où va-t-on ? s'inquiéta la jeune femme.



	 

	
	— T'inquiète ! On va juste saluer mon ancien patron et après, si c'est possible, je t'emmènerai faire quelques pas dans les jardins privés. Tu verras, c'est absolument magnifique. De plus, peu de femmes ont eu l'honneur de fouler le sol de ces terrasses. Mais, je viens de prendre conscience que ce n'était peut-être pas une si bonne idée de venir ici. En tout cas, il faut absolument que tu évites de parler de mon nouveau job à la Fondation. Je t'expliquerai en sortant.



	 

	Ils s'arrêtèrent devant une porte et Eusébio frappa avant d'entrer. Un homme, assis derrière un gigantesque bureau près des hautes fenêtres, était vêtu d'un costume noir, chemise blanche et cravate jaune et blanche, aux couleurs du Vatican. À la vue de ses visiteurs, un sourire radieux éclaira son visage. Il se leva et vint à leur rencontre, serra le jeune homme dans ses bras et salua Céline. Lorsque les présentations furent faites, ils s'installèrent tous trois autour d'une table ronde qui ornait le coin opposé de la pièce et commencèrent à deviser joyeusement. Le maître des lieux avait l'air vraiment content de retrouver son ancien agent. Il avait de l'éducation et avait d'emblée commencé à parler en français afin que la jeune femme puisse se joindre à la conversation. Tout en parlant, il s'en alla ouvrir une armoire dans laquelle se trouvait un frigidaire.

	 

	
	— C'est ma petite armoire secrète, dit-il en riant. Bien peu de gens la connaissent. Mais je pense qu'après une matinée de visite, vous ne serez pas contre un petit apéritif.



	 

	Ils trinquèrent ensemble avec un Campari bien tassé. Au cours de la conversation, Eusébio fut bien obligé de parler de son nouveau job, mais il resta très vague dans ses explications. Il parla d'une association internationale qui œuvrait pour le bien-être des individus, se gardant bien de dire que les individus en question étaient des animaux. Il ne fallait surtout pas que leur hôte puisse soupçonner que son nouveau travail était en relation avec la dernière affaire qu'il avait traitée lorsqu'il était encore au service du Vatican. En définitive, revenir en ces lieux n'était vraiment pas une bonne idée et Eusébio sentait le danger arriver. Aussi, les deux visiteurs prirent rapidement congé de leur hôte. L'ex-barbouze demanda encore s'il était possible d'être ramenés en voiture jusqu'à la gare ferroviaire du Vatican, d'où ils pourraient prendre un taxi pour regagner leur hôtel. Il voulait encore faire visiter les jardins à sa compagne et avait des craintes quant à l'état de ses pieds. Cette requête fut bien entendu accordée et ils se séparèrent. Sitôt la porte passée, Eusébio s'appuya contre le mur et poussa un soupir de soulagement. Il l'avait échappé belle. Il avait failli se jeter dans la gueule du loup. Que se passerait-il si les services de sécurité de la Cité Sainte apprenaient qu'il était passé dans le camp adverse ? Cette aventure avait quand même coûté quelque 60 millions de francs à la banque du Vatican.

	 

	Lorsqu'ils quittèrent le bâtiment, un garde en civil les accompagna et leur ouvrit l'accès aux jardins. Cet immense espace vert, propice à la méditation, était d'une beauté immense et les deux jeunes gens s'y promenèrent pendant une bonne heure, s'asseyant régulièrement sur un banc pour admirer tel parterre de fleurs ou les contours de telle statue. Lorsqu'ils ressortirent, ils constatèrent avec plaisir qu'une limousine les attendait pour les ramener directement à leur hôtel. C'était totalement inespéré pour Céline qui pouvait enfin reposer ses pieds tellement mis à mal par les interminables couloirs de la cité vaticane.*1

	 

	Ils passèrent le reste de la journée à se reposer et à flâner aux environs de leur hôtel. Eusébio, jamais avare de commentaires, fit à Céline un véritable cours ex cathedra sur l'histoire de sa ville. Il expliqua ainsi que l'histoire de Rome s'étendait sur tant de siècles, depuis sa fondation mythique par Romulus au VIIIème siècle avant Jésus-Christ. Selon cette légende, un roi nommé Procas avait deux fils, Numibar et Amulius. À la mort de leur père, l'héritage fut partagé en deux parts. Numibar, l'aîné, obtint le trône, tandis que le cadet récupérait les richesses et l'argent paternels. Mais, déçu par ce partage, Amulius détrôna son frère et tua tous les descendants mâles de ce dernier. Il fit aussi de leur sœur une vestale, dont le sacerdoce l'obligeait à rester vierge toute sa vie.

	 

	Mais, le dieu Mars vint contrarier ces projets. Il tomba amoureux de la jeune fille et cette dernière donna naissance à des jumeaux, Romulus et Remus. Terriblement fâché, Amulius fit alors emmurer la jeune femme et les jumeaux furent abandonnés au bord du Tibre. C'est là qu'ils furent recueillis par une louve qui les a protégés et allaités dans une grotte jusqu'à ce qu'ils soient récupérés par un berger qui en prit soin et les éleva, en compagnie de son épouse. Cette dernière avait été prostituée et les bergers des environs l'appelaient « Lupa ».

	 

	Lorsqu'ils eurent grandi, les jumeaux décidèrent de fonder une ville, mais ils n'arrivaient pas à décider lequel des deux donnerait son nom à la ville. Ils décidèrent donc de s'en remettre aux augures. Rémus fut le premier à voir six vautours voler dans le ciel. Mais peu après, c'était au tour de Romulus d'en voir une douzaine. Comme Romulus avait le nombre le plus important, ce fut donc lui qui donna son nom à la ville de Rome. Et finalement, Rémus fut tué par son propre frère afin de ne pas avoir à partager le pouvoir.

	 

	
	— Tu vois, poursuivit Eusébio, les choses n'ont pas beaucoup évolué depuis lors. Aujourd'hui encore, les gens continuent de s’entre-tuer pour le pouvoir. Les humains ne comprendront jamais rien, poursuivit-il avec un brin de nostalgie dans la voix.



	 

	Lorsqu'il eut fini son récit, Céline le prit dans ses bras et l'embrassa.

	 

	
	— J'adore quand tu me racontes des histoires comme ça. Je pourrais t'écouter pendant des heures.



	 

	Ils se baladèrent encore pendant un moment avant de s'apercevoir qu'ils avaient tous deux faim. Ils s'installèrent donc dans une trattoria et commandèrent des pizzas. Dès qu'ils eurent terminé leur repas, ils regagnèrent tranquillement leur hôtel à pied, en regardant la ville qui s'éveillait lentement à la nuit.

	 

	Le lendemain matin, une fois leur petit-déjeuné avalé, ils partirent pour une journée découverte. Eusébio était tellement fier de faire découvrir sa ville à Céline. Il n'aurait jamais imaginé qu'il aurait tant de plaisir à revenir dans la capitale italienne. Il se sentait bien à Lausanne où il avait appris à connaître la ville qui monte, comme il avait l'habitude de la nommer. Mais Rome était quand même la ville où il avait grandi, où il avait commencé sa carrière professionnelle, où il avait gardé tant de souvenirs. Il n'était pas nostalgique, mais Rome resterait toujours Rome et aurait toujours une place de choix dans son cœur.

	 

	Avant de partir, Céline prit la précaution de lui demander comment elle devait s'habiller et si elle pouvait enfin mettre son petit short qu'il lui avait fait changer pour aller visiter le Vatican.

	 

	
	— Mets-le, lui répondit-il en riant. Tu verras bien si les gens te jettent des pierres. Mais c'est un véritable appel au viol quand tu t'habilles comme ça. Par ailleurs, je te rappelle que j'avais personnellement préparé ta valise et que ce n'est pas moi qui ai mis ça dedans.



	 

	Elle avait bougonné un moment en allant se regarder dans le miroir monté dans la porte de la penderie puis, par gain de paix, elle prit finalement la décision de se changer et de passer un jeans.

	 

	Lorsqu'enfin ils purent partir, Eusébio commença par l'emmener visiter le Palazzo del Quirinal. Ce palais, situé sur la place et sur la colline du même nom avait été construit au 16ème siècle par le pape Grégoire XIII. C'était le lieu de résidence des papes. À la fin du XIXème siècle, il avait été habité par le roi d'Italie et maintenant, c'était la résidence officielle du président de la République. Eusébio était content de pouvoir à nouveau raconter les histoires de sa ville et Céline était aux anges. Elle aimait tellement l'écouter, il était tellement intéressant. Tous les hommes qu'elle avait connus auparavant lui semblaient maintenant tellement fades à côté de lui.

	 

	
	— Tu vois, continua-t-il, c'est un des palais les plus vastes du monde et l'un des bâtiments les plus prestigieux de la ville et tu verras, les jardins sont magnifiques, aussi beaux que ceux qu'on a vus hier au Vatican.



	 

	Après la visite du site, les estomacs commencèrent à crier famine.

	 

	
	— Es-tu d'accord de manger du poisson ? demanda Eusébio.



	 

	
	— S'il est frais, pas de problème. Je te suis, répondit-elle en riant.



	 

	Après un bref instant de réflexion, il l'emmena à la via Parma, chez Rinaldi. Ils y trouvèrent un accueil chaleureux et Céline s'émerveilla en regardant le sol qui présentait une mosaïque bleue et jaune du plus bel effet.

	 

	
	— On est obligé de prendre du poisson ? minauda-t-elle. Parce que là, si je ne peux pas manger ce que j'ai vu sur le menu, je vais être de très mauvaise humeur et je vais pourrir toute la fin de notre séjour jusqu'à demain.



	 

	Eusébio se pencha vers elle pour voir ce qu'elle était en train de lire et constata qu'elle en était à la page des truffes.

	 

	
	— Ça ne va pas avoir le même effet sur tes hanches répondit-il en s'esclaffant et en lui prenant la main. Mais vas-y, fais-toi plaisir, on est là pour ça.



	 

	Ils passèrent donc leur commande et commencèrent leur repas avec une assiette de spaghettis à la truffe blanche avant d'attaquer un filet de bœuf à la truffe noire, le tout arrosé d'une bouteille de Barbaresco.

	 

	
	— Eh ben ! s'exclama-t-il en la regardant manger. Il vaut mieux t'avoir en photo qu'en pension.



	 

	
	— Mais tais-toi donc, lui répondit-elle en lui tirant la langue. Je paierai ma part, ne t'inquiète pas.



	 

	L'ambiance générale était conviviale et les deux amoureux avaient cette capacité de se laisser bercer dans le moment présent qui leur permettait d'apprécier au maximum les évènements au fur et à mesure qu'ils se présentaient. Ah ! L'insouciance de la jeunesse.

	 

	Lorsqu'ils sortirent du restaurant, comblés et repus, Eusébio emmena Céline visiter la place Barberini et surtout, voir la fontaine du Triton. Au milieu du bassin se trouvait un triton, être mythique mi-homme mi-poisson, agenouillé dans un immense coquillage soutenu par quatre dauphins et qui soufflait dans une grosse conque marine. Puis, il l'emmena visiter l'église Santa Maria della Concezzione, qui fut offerte au 17ème siècle par le cardinal Barberini, neveu du pape Urbain VIII. Cette église était celle d'un couvent de Capucins, un ordre de moines qui suivait l'idéal de pauvreté de Saint-François d'Assise. Une fois à l'intérieur, il la guida pour aller visiter la crypte, en fait un monumental cimetière souterrain qui était composé de six salles.

	 

	Céline se sentait un peu oppressée dans ce lieu, mais les histoires racontées par son amoureux lui firent bientôt oublier son mal-être.

	 

	
	— Tu vois, lui disait-il, il y a ici les ossements de plus de quatre mille moines qui sont morts entre les 16ème et 19ème siècles. Il y a aussi les squelettes d'un certain nombre de nobles qui se sont fait enterrer dans cette crypte dans des habits de moines et qui pensaient certainement que cette dernière humilité pouvait compenser une vie de magnificence. C'était alors aussi la période du trafic des indulgences, qui consistait en la garantie d'obtenir une place au paradis en contrepartie d'un versement d'argent. Donc tu vois, bienvenue dans le monde des morts.



	 

	En effet, les murs de la crypte étaient tapissés de squelettes, les plafonds décorés de motifs réalisés à l'aide d'ossements.

	 

	
	— Mais ce que tu ne sais pas, continuait le jeune homme, c'est que tu foules aux pieds une terre sainte. Cette terre sur laquelle tu marches provient directement de Jérusalem, à la demande du pape de l'époque, Urbain VIII.



	 

	Lorsqu'ils remontèrent à l'air libre, Céline se dirigea directement vers la sortie, sans prendre la peine de visiter l'église. L'atmosphère était quand même un peu trop pesante pour elle et elle avait grand besoin de respirer un peu d'air frais, bien qu'elle ait quand même été complètement fascinée par cet endroit. Pour qu'elle se remette complètement de ses émotions, Eusébio l'emmena voir la fontaine de l'Acqua Felice. Celle-ci était décorée de trois grandes niches séparées par des colonnes et présentait une décoration dont les thèmes étaient tous tirés de la bible. Dans la niche centrale se dressait une statue de Moïse et les reliefs contenus dans les deux niches latérales représentaient les Hébreux dans le désert.

	 

	
	— Allez ! dit Eusébio en saisissant la main de son amie. Je vais te montrer encore une dernière chose, l'église de Saint-André du Quirinal.



	 

	Il se rendait bien compte que la jeune femme ne captait plus tout ce qu'il lui montrait et lui racontait, mais son enthousiasme était plus fort. Il fallait absolument qu'il lui montre le maximum des endroits de sa ville natale.  

	 

	Après avoir fait le tour de l'église de Saint-André, un peu trop rapidement au gré d'Eusébio, ils passèrent une petite porte à côté du maître-autel et pénétrèrent dans le couloir d'entrée du noviciat des Jésuites. De là, ils purent accéder à une chambre au premier étage, chambre qui était la reconstitution exacte de la chambre occupée à l'époque par Saint-Stanislas Kotska.

	 

	
	— Tu vois, cette chambre est aujourd'hui transformée en chapelle et contient une statue représentant le saint sur son lit de mort. Ce qui est intéressant poursuivait-il, c'est que cette statue est composée d'une multitude de petits morceaux de marbre et...



	 

	Le jeune homme n'eut pas le temps d'en dire plus et de finir son récit. Céline lui prit le bras et se serra contre lui.

	 

	
	— Stop, s'il te plaît. Je n'en peux plus des morts. Fais-moi vite ressortir d'ici et emmène-moi boire un verre, sinon c'est moi qui vais mourir.



	 

	Eusébio faillit éclater de rire et la prit par les épaules.

	 

	
	— Excuse-moi, j'aurais dû faire plus attention à toi. Mais tu sais comme je suis, quand je commence, je ne sais plus m'arrêter.



	 

	Ils ressortirent de l'édifice et se retrouvèrent sur la place du Quirinal. Le soleil commençait lentement à baisser vers l'horizon. Ils s'installèrent sur une terrasse et se firent servir un grand verre de spritz. La jeune femme avait retiré ses chaussures et aérait ses orteils qui souffraient le martyre. Eusébio avait des remords. Il se rendait bien compte qu'il en demandait un peu trop à son amie. Aussi, il prit ses pieds sur ses genoux et entreprit de les masser tendrement.

	 

	
	— Bon ! dit-il au bout d'un moment, lorsqu'ils eurent fini leur verre. Qu'est-ce que tu veux faire maintenant ? N'oublie pas que c'est notre dernière soirée à Rome et que demain soir, on dort à Lausanne.



	 

	
	— J'aimerais tellement retourner dans le quartier où on a mangé les pâtes l'autre soir. C'était tellement magique comme endroit. J'ai envie d'une vraie bonne pizza et après, on rentre. Je suis morte de fatigue.



	 

	
	— Bien Madame, lui répondit-il. Es-tu quand même assez en forme pour y aller à pied ou veux-tu que je commande un taxi ?



	 

	
	— Non, on a le temps, et ce ne doit pas être si loin. On peut bien y aller à pied. De toute façon, au point où j'en suis...



	 

	Elle enfila tant bien que mal ses chaussures, et ils descendirent tranquillement la colline du Quirinal, traversèrent le Tibre, avant de retrouver la Piazza Santa Maria. La nuit était presque tombée. La place était tout illuminée et le pittoresque du lieu poussait au romantisme. Elle se blottit dans les bras de son homme, leva vers lui des yeux tout mouillés et lui dit :

	 

	
	— Merci. Merci pour tout ce que tu fais pour moi. Jamais, de toute ma vie, je n'ai été aussi heureuse. Je pourrais mourir maintenant, ça n'aurait aucune importance pour moi. Jamais je ne pourrai être mieux que maintenant, ici, avec toi.



	 

	Eusébio se sentait aussi gagné par cette émotion. Mais, en tant que bon mâle méditerranéen, pas question de laisser paraître quelque faiblesse. Il se reprit rapidement et, en l'embrassant, lui dit en souriant :

	 

	
	— N'exagère pas quand même ! Tu as mal aux jambes, tu as les pieds en compote et il commence à faire un peu frais. Tu vois bien que tu pourrais être mieux que ça. Et en plus, je suis sûr que tu commences de nouveau à avoir faim. De toute façon, tu as toujours faim.



	 

	
	— Salaud ! lui répondit-elle avec un regard plein de reproches. Tu gâches tout le charme de cet instant. T'es un vrai ciccio. Vous êtes pas possibles vous les mecs. Vous n'êtes vraiment pas comme nous qui sommes douces, tendres, affectueuses, aimantes. Vous, vous êtes juste des gros rustres.



	 

	Pendant ce temps, Eusébio faisait semblant de jouer du violon au milieu de la rue.

	 

	
	— Si Signora, d'accordo Signora ! répondit-il en riant. Il savait bien qu'elle avait raison, mais il n'était pas question qu'il le reconnaisse ouvertement. Bon, si on passait aux choses sérieuses. Veux-tu retourner dans le même restaurant que l'autre soir ou veux-tu qu'on en choisisse un autre ?



	 

	
	— Pour te punir, on va aller manger des nuggets dans un Mac Do. Ça t'apprendra à être aussi méchant. Non, plus sérieusement, j'aimerais bien retourner dans ce même petit resto. C'était trop joli et on a vraiment trop bien mangé. D'accord ?



	 

	
	— Tout ce que tu voudras ! Tu sais très bien que je ne peux rien te refuser. D'ailleurs, tu en profites constamment, répondit-il en la prenant par les épaules et en la conduisant jusqu'au Galeassi.



	 

	Elle lui répondit d'un coup de coude dans les côtes.

	 

	
	— Tiens, prends encore ça. Ça finira bien par te guérir.



	 

	Dès leur arrivée, le serveur les reconnut et les guida jusqu'à une petite table au fond du restaurant.

	 

	
	— La meilleure de nos tables et surtout, la plus romantique, leur dit-il en allumant une bougie.



	 

	
	— Décidément, c'est la soirée, bougonna Eusébio. Si tout le monde s'en mêle, ça ne va pas le faire.



	 

	Céline riait sous cape en se cachant le visage dans sa serviette. Lui ne voyait d'elle que ses yeux qui pétillaient à la lueur de la bougie.

	 

	
	— Bon ! Puisque c'est comme ça, je vais te laisser manger toute seule, tranquillement et on se retrouvera demain à l'hôtel, lui dit-il en faisant mine de se lever.



	 

	
	— Non ! Mais tu vas où, là ? fit-elle soudain inquiète.



	 

	
	— Oh ! Je connais un autre restaurant pas très loin d'ici qui est fréquenté uniquement par des hommes. Comme ça, on sera seulement entre mecs et on pourra manger en paix sans devoir supporter des personnes ridicules qui font des remarques ridicules et surtout sans filles qui se moquent sans cesse des autres, répondit-il en faisant semblant d'être fâché.



	 

	Céline se leva d'un bond et vint l'entourer de ses bras.

	 

	
	— Mais non, mais non. Reste là ! Je te promets d'être sage. De toute façon, si tu sors tout seul, tu vas te perdre. Et puis, si tu vas aux hommes, tu vas attraper tout plein de boutons, puis tu devras aller à l'hôpital et pour finir, on te mettra dans une caisse en bois au milieu d'un grand feu. Et il y aura plein de gens qui pleureront. C'est vraiment ça que tu veux ?



	 

	
	— Bon, d'accord ! Je n'irai pas aux hommes. Mais c'est uniquement pour te faire plaisir. Mais si tu recommences, j'irai là-bas, tu peux en être sûre.



	 

	Ils passèrent une merveilleuse soirée, mangèrent tout ce qu'ils aimaient en plaisantant de tout. Ils étaient vraiment sur la même longueur d'onde, étaient la plupart du temps du même avis et riaient des mêmes choses. C'était le bonheur total.

	 

	Lorsqu'ils eurent terminé leur repas, ils regagnèrent leur hôtel directement, sans même s'arrêter pour prendre un dernier verre.

	 

	
	— Souper, une tisane et au lit, plaisanta Céline. On est vraiment comme deux petits vieux. Dire qu'on est à Rome, que c'est notre dernière soirée et on va se coucher presque comme les poules.



	 

	
	— Je te signale quand même qu'il est près de minuit. Et qui c'est qui avait mal partout et qui ne pouvait plus mettre un pied devant l'autre ?



	 

	
	— Non ! Tu as raison, je suis vraiment fatiguée, répondit-elle en se déshabillant. Je file prendre une douche en vitesse et je me couche. Et je t'interdis de venir sous la douche en même temps que moi, ajouta-t-elle en riant.



	 

	Eusébio dut admettre que lui aussi était fatigué et profita de ce temps pour commencer à rassembler leurs effets en vue de leur retour, le lendemain.

	 

	La nuit fut salutaire et le lendemain matin, ils prirent le petit-déjeuner dans leur chambre avant de terminer de préparer leurs bagages. En fin de matinée, ils descendirent à la réception régler leur note et commandèrent un taxi pour l'aéroport pour 14 heures 30.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XII

	 

	 

	 

	Lorsqu'ils sortirent, le ciel était beau bleu et le soleil brillait de mille éclats. Ils profitèrent de leurs dernières heures romaines pour se promener encore un peu au bord du Tibre et pour visiter encore quelques endroits dont Eusébio avait le secret. Ils regagnèrent l'hôtel pour récupérer leurs bagages. Le taxi était déjà là qui les attendait et ils partirent directement en direction de l'aéroport Leonardo da Vinci. Ils firent enregistrer leurs valises, retirèrent leur carte d'embarquement au guichet de la compagnie nationale et s'en allèrent flâner à travers les différentes boutiques de la zone free-shops. Céline en profita pour faire l'acquisition d'un flacon de son parfum préféré, tandis qu'Eusébio porta son choix sur une bouteille de whisky de 18 ans d'âge et une boîte de cigares.

	 

	Lorsque les haut-parleurs annoncèrent le vol Alitalia 578 à destination de Genève, ils se rendirent dans le hall d'embarquement. L'appareil, un Embraer RJ-175, était presque complet. Ils décolèrent à l'heure et atterrir à Genève-Cointrin peut après 18 heures, après un vol sans histoire. Le temps de récupérer leurs valises, de retrouver la voiture dans le parking voisin et de parcourir les derniers 60 kilomètres de leur périple, ils retrouvèrent avec bonheur leur appartement lausannois. Autant Eusébio avait été excité et fébrile à son arrivée à Rome, autant il avait du plaisir de retrouver le calme de son appartement. Cette constatation le fit réfléchir un court instant.

	 

	
	— Bah ! Je dois être en train de prendre un petit coup de vieux, se dit-il en se posant dans son fauteuil préféré.



	 

	
	— Tu as faim ? cria-t-il à Céline qui commençait déjà à défaire les bagages.



	 

	
	— Non, pas du tout. Par contre, je boirais volontiers un verre.



	 

	
	— Laisse tomber les bagages, je m'occuperai de ça demain matin. Reste donc un peu tranquille, demain tu recommences à travailler.



	 

	Pas besoin de lui dire ça deux fois. Elle vint s'étendre sur le canapé du salon pendant qu'il débouchait une bouteille de vin rouge. Ils passèrent la soirée en discutant de leur séjour romain, des endroits qu'Eusébio avait fait découvrir à Céline et de tous ceux qu'ils n'avaient pas eu le temps de visiter et se jurèrent de retourner à Rome à une prochaine occasion.

	 

	
	— Mais avant de retourner là-bas, il faut absolument que je t'emmène dans le sud de la France. Tu verras, ça n'a strictement rien à voir avec ce que tu as découvert à Rome, bien que les Romains ont occupé ces régions pendant pas mal de temps, mais, c'est complètement différent et aussi, la région est tellement belle. Les villes sont aussi magnifiques, mais il y a aussi les chevaux, les taureaux et de plus, les gens sont tellement gentils. On s'organisera pour les prochaines vacances.



	 

	Céline avait déjà plein d'images dans la tête lorsqu'elle partit se coucher, un peu avant son compagnon. Ce dernier se mit à rire tout seul en se rappelant que c'était dimanche soir, qu'il fallait se coucher tôt puisqu'elle devait être en forme le lendemain matin pour aller travailler. Il se dit aussi qu'il fallait absolument qu'il l'éduque un peu, qu'il n'y avait pas que le travail dans la vie, mais d'un autre côté, elle avait aussi raison. Son activité pour le compte de la Fondation lui prenait aussi beaucoup de temps, était très intense et que, même s'il n'était soumis à aucun horaire, il était aussi content quand, le matin, il se levait complètement en forme, bien reposé. Il fallait trouver le juste milieu. Il rangea donc la bouteille ainsi que les verres qu'ils avaient utilisés et décida d'aller aussi se coucher. En arrivant dans la chambre, il constata que Céline dormait déjà. Elle avait préparé ses vêtements pour le lendemain et branché le réveil-matin. Il s'allongea donc à côté d'elle, faisant tout son possible pour ne pas la réveiller et se laissa bercer par le rythme régulier de la respiration de la jeune femme.

	 

	Lorsqu'il se réveilla le lendemain matin, il se rendit compte qu'il était seul. Il n'avait pas entendu Céline se lever et partir à son travail. Sur la table de la cuisine, un petit mot pour lui souhaiter une belle journée. Il passa rapidement sous la douche, enfila un jeans et une chemise avant de se faire couler un double expresso. Il prit son ordinateur et sortit sur la terrasse. Il appréciait cet endroit, au sommet de son immeuble, à l'abri du bruit des voitures qui circulait le long de la route de Berne. Cette artère était une des plus fréquentées de la ville, surtout aux heures de pointe. Tout en dégustant son café, il alluma une cigarette et consulta ses e-mails. À côté des inévitables courriels publicitaires, il trouva un message de la Fondation à Fraser Castle ainsi que des billets d'avion aller et retour. Ça ne l'enchantait guère, surtout qu'il n'y avait pas de vols directs entre Genève et Aberdeen et que les escales étaient très longues. Le voyage allait durer plus de six heures à l'aller et plus de sept heures au retour, avec des escales de plus de trois heures, premièrement à Paris à l'aller et à Londres au retour.

	 

	Pas cool se dit Eusébio. Ils auraient pu organiser leur petite séance à Lausanne, pour une fois. Ça aurait été plus simple. Mais bon, ce sont les aléas du métier. Il ne peut pas y avoir que des bons côtés. Il eut toutefois la bonne nouvelle de savoir qu'une voiture de la Fondation l'attendrait à son arrivée à Aberdeen pour le conduire à Fraser Castle où une chambre avait été réservée à son nom.

	 

	Il essaya de téléphoner à Céline, mais son appareil était dévié sur combox. Il laissa un message lui demandant de le rappeler et entreprit de défaire les bagages de leur voyage à Rome. Il fit tourner une machine de linge et, juste comme il terminait, la jeune femme le rappela.

	 

	
	— Veux-tu qu'on mange ensemble à midi ? demanda-t-il.



	 

	
	— Si tu as le temps, ce serait cool, lui répondit-elle. Je n'ai pas pu te répondre lorsque tu as appelé parce que j'étais en séance avec le commandant et que je devais prendre le procès-verbal.



	 

	
	— Si tu es d'accord, je réserve une table au café des Amis et on se retrouve directement là-bas



	 

	
	— J'essayerai d'être à l'heure, répliqua-t-elle en riant.



	 

	
	— N'oublie pas que tu n'as que la route à traverser. Alors, si tu peux, essaye de ne pas te perdre, renchérit-il, hilare.



	 

	Sur ce, ils raccrochèrent et Eusébio appela le restaurant afin de réserver une table. Il décida de faire le trajet à pied. Une petite demi-heure de marche lui ferait le plus grand bien. Il longea la route de Berne jusqu'à la place de La Sallaz avant de descendre jusqu'au CHUV et d'attaquer la descente du Calvaire qui le conduisait jusqu'à la place du Vallon. Passant à côté du bâtiment de l'Armée du Salut, il marcha encore le long de la rue de l'Industrie et se retrouva devant le café des Amis. Il avait un bon quart d'heure d'avance, aussi s'installa-t-il sur la petite terrasse et commanda un verre de vin blanc.

	 

	Lorsque Céline arriva, ils passèrent directement à table et firent la fête à un steak tartare magnifique, une des spécialités de la maison. Mais le temps passait trop vite lorsqu'ils étaient ensemble et bientôt, la jeune femme dut regagner son bureau.

	 

	Eusébio, lui, décida de faire un tour du côté du centre-ville et faire un peu de shopping. Mais très vite, une idée germa dans son esprit. Ni une, ni deux, il descendit à la place de l'Europe et longea la rue de Genève. Très vite, il se retrouva devant le garage de son ami Claudio. Il y pensait souvent, mais les aléas de la vie et son travail pour la Fondation avaient fait que les deux hommes ne s'étaient pas revus depuis plusieurs mois.

	 

	Lorsqu'ils se retrouvèrent, ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre. Leur amitié était intacte et le temps écoulé n'y avait rien changé. Ils passèrent à l'arrière du garage, dans le petit bureau, et Claudio sortit deux bières du frigo, comme au bon vieux temps. Eusébio dut faire un récit détaillé de sa nouvelle activité et tous deux se remémorèrent leurs aventures passées.

	 

	
	— Et ton copain le matou ? demanda Claudio.



	 

	
	— Je n'ai pas encore eu l'occasion de le revoir, mais il faut absolument que j'aille lui rendre une petite visite. Mais là, je pars demain pour l’Écosse et après, il faudra que je redescende rapidement dans le Midi de la France. Mais j'irai le trouver à mon prochain retour à Lausanne.



	 

	Sur ce, il prit congé, non sans avoir promis à son ami qu'à la prochaine occasion, ils iraient tous les deux se faire un petit repas. Ça leur rappellerait de bons souvenirs. Eusébio regagna la place de l'Europe et prit le métro jusqu'à La Sallaz. De retour chez lui, il constata avec plaisir que Céline était déjà rentrée. Il prépara donc les apéritifs et ils s'installèrent sur la terrasse, se racontant mutuellement leur après-midi.

	 

	
	— Mais pourquoi tu ne m'as jamais emmené dans ce restaurant où tu vas avec ton ami ? C'est pourtant tout près d'ici. Et pourquoi tu ne m'as jamais présenté tes amis ? Je te fais honte ? demanda Céline.



	 

	
	— Oui ! C'est exactement pour cette raison, répliqua-t-il. Écoute ! Chaque chose en son temps. On ne peut pas tout faire en même temps. La prochaine fois que je reviendrai de France, c'est promis, on ira manger une fondue bourguignonne. Et si par hasard j'oublie, je te fais confiance, tu vas déjà me le rappeler.



	 

	Le ton utilisé par Eusébio avait fait comprendre à la jeune femme que le sujet était clos. Il y avait des limites à ne pas dépasser. Pour se faire oublier un moment, elle se rendit à la cuisine et commença à préparer le repas du soir pendant que lui rassemblait ses documents en vue de son voyage du lendemain. Au cours du repas, il expliqua à Céline son programme pour les jours suivants, à savoir qu'il serait de retour d’Écosse dès le surlendemain, mais qu'il repartirait de nouveau pour Montpellier directement le jour suivant.

	 

	Le lendemain matin, après le départ de la jeune femme pour son travail, Eusébio prépara sa valise. Comme à chaque rencontre avec les membres de la Fondation, il lui fallait un costume sombre, une chemise et une cravate, vêtements qu'il choisit avec soin. Il hésita à se rendre à l'aéroport en train, avant de réaliser que lors du retour, son avion atterrissait en début de soirée à Cointrin et qu'il n'aurait aucune envie de prendre les transports publics si tard. Il décida donc de prendre sa voiture et, en arrivant à Genève, il se rendit directement au parking P1, situé sous l'aérogare principale, où il avait pris soin de réserver une place par Internet avant de partir.

	 

	Il avait encore suffisamment de temps.

	 

	Il alla enregistrer ses bagages, retira sa carte d'embarquement à la borne prévue à cet effet avant de se rendre au kiosque pour y acheter son journal préféré, la Gazetta dello Sport. Il se remémora le temps où il travaillait à Rome et où ce journal faisait partie de son quotidien.

	 

	Lorsque son vol fut annoncé, il se rendit à la porte d'embarquement. Soin avion décolla à l'heure prévue et environ une heure plus tard, se posa à Paris, à l'aéroport Roissy Charles-de-Gaulle. Il avait là une escale de plus de trois heures, mais c'était la meilleure solution pour arriver à sa destination finale. D'ailleurs, ce serait le même scénario pour son voyage de retour. Il prit donc son mal en patience et se promena en faisant les boutiques. Finalement, il se rendit au terminal 2E d'où partait son vol à destination d'Aberdeen. L'Aberdeen Airport, troisième plus grand aéroport d’Écosse était situé à Dyce, soit à environ neuf kilomètres du centre-ville. Mais comme promis, une voiture avec chauffeur l'attendait à sa descente d'avion. Il s'installa à l'arrière du véhicule et se fit conduire directement à Fraser Castle à Kemnay. C'était un trajet de 26 kilomètres qui fut vite avalé. Le Fraser Castle, construit entre les 16ème et 17ème siècles, appartenait maintenant au National Trust for Scotland, organisme gérant le patrimoine culturel écossais, et la Fondation y louait toute une aile des dépendances, à droite de l'entrée. Les bureaux administratifs y occupaient le rez-de-chaussée tandis que le 1er étage était réservé aux chambres accueillant les visiteurs.

	 

	Selon la légende, une jeune princesse vivait au château lorsqu'elle fut brutalement assassinée dans la chambre verte pendant son sommeil. Son corps fut traîné dans les escaliers en pierre, laissant une trace sanglante. Les occupants du château mirent toute leur énergie pour essayer de nettoyer ces traces, mais n'y parvinrent jamais. Par conséquent, ils furent contraints de les recouvrir de boiseries, lesquelles sont toujours en place aujourd'hui. Et toujours selon la légende, le fantôme de la princesse hanterait toujours les pièces de l'édifice et même, au cours de certaines nuits, elle jouerait du piano.

	 

	Une fois arrivé sur place, l'endroit semblait désert et c'est le chauffeur qui conduisit personnellement Eusébio jusqu'à sa chambre.

	 

	
	— Monsieur désire-t-il que je lui monte quelque chose à manger ? demanda-t-il, très stylé.



	 

	
	— Je vous remercie, répondit Eusébio. Mais j'ai mangé à l'aéroport de Paris avant de partir. Je vais aller faire quelques pas dans le parc pour me détendre et je vais me coucher tôt.



	 

	
	— N'oubliez pas que des boissons sont à votre disposition dans le petit salon, au bout du couloir. Les autres membres sont tous sortis pour aller manger. Vous êtes donc seul dans la maison pour le moment.



	 

	
	— C'est parfait, répondit Eusébio en souriant. Comme ça, j'aurai peut-être l'occasion d'apercevoir le fantôme.



	 

	
	— Oh ! Vous savez, la princesse ne vient jamais dans les dépendances du château. Elle reste toujours dans le bâtiment principal. Mais elle n'a jamais fait le moindre mal à quiconque. Donc, n'ayez aucune crainte, répliqua le chauffeur le plus sérieusement du monde en s'en allant.



	 

	Eusébio referma la porte de sa chambre et défit sa valise. Il suspendit son costume à la fenêtre afin de la défroisser et, comme il l'avait décidé, sortit faire quelques pas dans le vaste parc entourant le château. Puis, suivant les conseils du chauffeur, il se rendit dans le petit salon du 1er étage où il se servit un whisky. Cette pièce était recouverte de boiseries qui devaient bien dater de plusieurs centaines d'années et était meublée de canapés et de fauteuils recouverts de cuir et très confortables. Il décida donc de boire son verre sur place et poussa même le luxe jusqu'à choisir un cigare dans l'armoire climatisée qui se trouvait à côté du meuble réservé aux boissons. Dans la cheminée, le foyer était préparé et n'attendait plus qu'une allumette pour s'embraser, mais le jeune homme y renonça finalement, se disant qu'il n'allait pas passer la nuit, là, et regagna sa chambre dès qu'il eut fini de fumer. Il était en train de s'endormir lorsqu'il entendit les autres membres de la Fondation rentrer.

	 

	Le lendemain matin, il trouva derrière sa porte un plateau avec son petit-déjeuner. Il y fit honneur avant de s'habiller et de descendre dans la salle de conférence à neuf heures, comme précisé dans la convocation qu'il avait reçue.

	 

	Il fut chaleureusement accueilli par un comité restreint de la Fondation et, sans plus attendre, le président prit la parole, en s'adressant principalement à Eusébio.

	 

	
	— Nous avons bien reçu tous vos différents rapports relatifs à vos activités dans le sud de la France et nous vous remercions très sincèrement pour tout le travail que vous effectuez. Toutefois, nous nous voyons dans l'obligation de relever un problème qui nous inquiète énormément.



	 

	Eusébio se demandait bien où il voulait en venir.

	 

	
	— Comme vous le savez, poursuivit le président, pour la première fois depuis la création de notre fondation, et j'espère bien pour la dernière fois, la provenance de nos fonds n'est pas tout à fait... conventionnelle. Aussi, est-il vraiment important d'être particulièrement prudent dans nos activités. C'est la raison pour laquelle, après de longues discussions, le comité a décidé de vous rencontrer. Nous sommes bien entendu très satisfaits de vous avoir à nos côtés, mais vous ne devez pas oublier quel est notre rôle. Vous ne devez absolument pas vous impliquer personnellement comme vous le faites. Nous ne voulons pas que vous continuiez à vous mettre en danger comme vous l'avez fait jusqu'à maintenant. Vous êtes trop visible. Nous vous avons remis une liste de personnes qui font partie d'une association avec laquelle nous travaillons ainsi que des codes pour vous donner accès à toutes leurs données. Ce sont ces gens-là qui doivent être opérationnels sur le terrain. Pas vous. Votre rôle consiste à coordonner toutes ces opérations, pas à y participer. Vous ne pouvez pas mettre ainsi en danger notre Fondation. Si nous devions apparaître au premier plan, toute notre action n'aurait plus de sens. Nous devons rester dans l'ombre pour être efficaces.



	 

	Le pauvre Eusébio commençait à se sentir pas très bien. Il ne s'attendait pas à prendre une telle volée de bois verts. Alors quoi, tous les efforts qu'il accomplissait en compagnie de son ami Ange ne plaisaient pas à ces Messieurs. Mais c'était quoi ça ? D'un autre côté, il savait bien que le président avait raison. Mais jusqu'à maintenant, dans son ancien job, il avait toujours été au cœur de l'action et maintenant, il fallait absolument qu'il s'habitue à jouer son nouveau rôle. Malgré l'ouragan qui tournait dans sa tête, il s'efforça de répondre calmement en expliquant quelles étaient ses motivations et promit que, dorénavant, il s'en tiendrait aux directives de la Fondation afin de ne pas la mettre en danger. Dès le lendemain, il prendrait contact avec l'association qui œuvrait à leurs côtés et mettait ses membres à leur disposition. De son côté, il s'engagea à se cantonner dans un rôle de coordinateur et de superviseur. Ce ne serait bien entendu pas si évident pour lui, mais il s'engageait à tenir son rôle. De toute façon, c'est lui qui avait voulu rejoindre les rangs de la Fondation, c'était donc à lui à s'adapter à la philosophie de celle-ci. Il en avait accepté les règles dès le départ et s'il voulait persister dans son engagement, il se devait de les suivre sans condition. La réunion se termina lorsque le président réitéra la confiance que la Fondation avait placée en Eusébio et sur la certitude de leurs bonnes relations futures.

	 

	Après avoir salué ses collègues, il regagna immédiatement sa chambre, changea de vêtements afin d'être plus à l'aise lors de son voyage de retour et descendit dans la cour du château avec sa valise. Un chauffeur l'y attendait pour le conduire directement à l'aéroport d'Aberdeen d'où il prit son vol de retour. Comme à l'aller, le trajet n'était pas direct et cette fois-ci, une escale de plus d'une heure et demie était prévue à Heathrow-Londres. À 17 heures 45 précises, le vol BA 736 quitta la capitale britannique et atterrit à Genève à 20 heures 30 comme prévu. Eusébio était content de rentrer chez lui. Pendant tout le trajet, il avait ruminé les critiques qui lui avaient été adressées lors de la séance du matin. Il avait été accepté au sein de la Fondation et pour lui, il était normal de s'investir personnellement et totalement. S'il devait se contenter de donner quelques directives par-ci par-là, allait-il continuer dans cette voie-là ou s'était-il trompé lorsqu'il avait quitté ses activités aux services de sécurité du Vatican pour s'engager auprès de la Fondation ?

	 

	Tout à coup, il se trouvait en plein doute, et il abhorrait être dans cette situation. Aussi, c'est un Eusébio par très gai et sombre qui regagna son appartement lausannois. Céline, qui avait préparé un repas léger pour son retour, s'aperçut immédiatement qu'il y avait quelque chose qui n'allait pas. Elle mourrait d'envie d'aller vers lui et de le questionner pour savoir ce qui s'était passé. Mais, elle avait appris à connaître son compagnon et savait que lorsqu'il était dans cet état-là, il était préférable d'attendre qu'il fasse le premier pas.

	 

	Eusébio s'installa à la cuisine pour manger et commença à expliquer en détail le déroulement de sa séance du matin et les doutes qui, peu à peu, s'étaient insinués dans son esprit tout au long de l'après-midi. La jeune femme fit de son mieux pour le rassurer. Le mieux était de passer une nuit là-dessus et demain, il y verrait plus clair.

	 

	— Tu as raison, finit-il par dire en soupirant. Comme d'habitude. Je voulais repartir tout de suite demain matin pour Montpellier, mais je vais finalement rester là cette fin de semaine. Je vais faire un certain nombre de recherches sur Internet et contacter l'association avec laquelle je vais devoir collaborer. Et en plus, il faut absolument que j'appelle Ange qui va se demander où j'ai bien pu passer depuis tout ce temps.

	 

	Sur cette sage décision, ils partirent se coucher. Le matin serait vite là et ce n'était pas le travail qui manquait.

	
 

	 

	 

	 

	 

	XIII

	 

	 

	 

	Il était déjà huit heures le lendemain matin lorsqu'il se leva. Il prit une douche et avala un rapide petit-déjeuner avant de sortir sur la terrasse. Il alluma une Winston Blue et se demanda comment ce serait s'il arrêtait complètement de fumer. Il avait déjà fortement diminué sa consommation, mais il devait bien admettre que dans certains moments difficiles, ça l'aidait à réfléchir. Et c'est précisément ce à quoi il destinait sa matinée. Le ciel était légèrement voilé mais la température était encore clémente. Aussi, Eusébio décida-t-il de travailler dehors. Il alla chercher son ordinateur portable, se fit couler un nouveau café et s'installa. Il réfléchit longuement à la discussion qu'il avait eue avec Céline le soir précédent. Sa morosité avait disparu et, regardant autour de lui, il se dit que malgré quelques petites contrariétés comme on en trouve dans toutes les situations, il figurait quand même parmi les privilégiés. Il vivait dans un cadre magnifique, il voyageait souvent, il travaillait pour une cause qui lui tenait vraiment à cœur et en plus, il avait une femme merveilleuse à ses côtés. Que demander de plus ?

	 

	Il commença par appeler son ami Ange. Celui-ci commençait à s'inquiéter de ne pas avoir de nouvelles et fut tout heureux de l'entendre. Eusébio lui expliqua qu'il lui fallait envisager l'avenir sous un angle un petit peu différent, mais il ne voulait pas lui en parler par téléphone. Il ne fallait surtout pas qu'Ange s'inquiète et il lui donna rendez-vous le lundi suivant à midi à son hôtel. Ils iraient manger ensemble et il aurait tout loisir de lui dire de quelle façon les choses allaient se dérouler par la suite. Ange fut rassuré de savoir son ami bientôt de retour, mais d'un autre côté, il se demandait bien quels changements allaient bien pouvoir venir perturber leur façon de travailler ensemble.

	 

	Eusébio appela ensuite l'hôtel Le Guilhelm à Montpellier pour informer qu'il serait de retour le lundi suivant en fin de matinée et qu'il fallait lui réserver une chambre. Le réceptionniste qui l'avait reconnu lui affirma qu'il pourrait occuper la même chambre qu'auparavant, ce qui le rassura. Il avait déjà pris ses habitudes. Finalement, il ressortit les documents de la Fondation et chercha la liste des membres de l'association avec lesquels il allait devoir collaborer. Lors de la dernière séance à Fraser Castle, il avait refusé que ce soit la Fondation qui choisisse à sa place ses futurs collaborateurs. Déjà qu'il n'était pas vraiment chaud pour faire appel à ces gens-là, autant qu'il les choisisse lui-même. Il se plongea donc dans une liste de noms et étudia ensuite le profil de chacun des candidats qui lui avaient été proposés. Il fit un premier choix et finalement, en retint trois, chacun d'une région différente. Il les sélectionna pour être ses plus proches collaborateurs après Ange. À eux ensuite de s'adjoindre d'autres personnes s'ils le jugeaient nécessaire. Mais de toute façon, quoi qu'il arrive, il garderait Ange à ses côtés.

	 

	C'est ainsi qu'il mit à part le dossier d'un certain Alex de Nîmes, celui d'un prénommé Rémi de Carcassonne dans l'Aude ainsi que celui d'un Catalan prénommé José, domicilié à Bayonne dans les Pyrénées-Atlantiques. Ensuite, il prépara un long message à leur intention pour leur expliquer les motifs de cette action ainsi que ce qu'il attendait d'eux.

	 

	Il rappela ensuite son hôtel à Montpellier pour leur demander s'il pouvait disposer d'une salle de conférence et, sur la réponse affirmative du réceptionniste, fit une réservation pour le mardi suivant dès 10 heures. La location de salle n'était pas une vocation de l'hôtel, mais un local pouvait être mis à disposition des clients pour une séance de travail, pour autant que le nombre des participants ne soit pas trop important. Sur ce, il termina son message à ses futurs collaborateurs en leur fixant rendez-vous le mardi suivant à dix heures et l'envoya par e-mail, sans omettre de demander une confirmation de participation en retour afin qu'il sache s'il devait contacter d'autres personnes. Il n'avait pas de soucis quant au délai relativement court car il savait que si ces personnes s'étaient mises à disposition de la Fondation, c'est qu'elles pouvaient être disponibles très rapidement.

	 

	Lorsqu'il eut terminé, il s'aperçut qu'il était déjà bientôt          17 heures, qu'il avait sauté le repas de midi à pieds joints et que Céline n'allait pas tarder à rentrer du travail. Il alla se préparer un nouveau café et ressortit pour allumer une cigarette. Il s'étira. Il était content de lui, il avait fait du bon travail aujourd'hui. Il lui restait encore toute la journée du vendredi pour peaufiner son plan d'action et pourrait profiter d'un week-end bien mérité.

	 

	Lorsque Céline arriva, il avait débarrassé la table de la terrasse de toutes ses affaires, dossiers et ordinateur, et il était en train de préparer l'apéritif.

	 

	
	— Il faut vraiment que j'écrive à ta Fondation pour qu'ils te trouvent un job que tu peux faire à la maison, lui dit-elle en l'embrassant. C'est trop cool de ne plus rien avoir à faire en rentrant du boulot.



	 

	
	— C'est moins cool pour moi. Je n'ai même pas eu le temps de manger à midi et je viens seulement de terminer.



	 

	
	—  Ah ! Mais quand on se lève à onze heures, c'est comme ça, le taquina-t-elle.



	 

	
	— Je te ferai remarquer qu'à huit heures, j'étais déjà en train de travailler rétorqua-t-il, tout en se disant qu'il exagérait quand même un tout petit peu.



	 

	Ils passèrent la soirée calmement en regardant un film à la télévision avec Jean Gabin et se couchèrent tôt.

	 

	Le lendemain matin, Eusébio se leva de mauvaise humeur. Il pleuvait et il ne pourrait donc pas aller sur sa terrasse pour travailler. Il s'installa donc à son bureau, reprit ses dossiers et relut ce qu'il avait réalisé la veille. Souvent, il trouvait quelque chose à corriger, lorsque la nuit avait porté conseil, mais là, rien ! Il estimait avoir vraiment fait du bon travail et était content de lui. Il reprit aussi le programme des différentes corridas qui allaient se dérouler au cours des prochains mois et entreprit de prévoir un plan d'action, ville par ville, arène par arène. Mais après réflexion, il estima que les délais seraient trop courts. Bien malgré lui, il faudra encore laisser un certain nombre de taureaux se faire torturer et massacrer avant d'entrer vraiment dans le vif du sujet.

	 

	Mardi prochain, il allait rencontrer les gens de l'association et voir ce qu'il allait pouvoir en tirer, mais le plus sage était d'attendre le début de la saison prochaine pour commencer les actions qu'il avait prévues. Il espérait juste que les membres des différentes associations qui luttaient contre ces pratiques barbares soient assez nombreux pour réaliser ses projets.

	 

	Lorsqu'il eut terminé, il avait complètement oublié sa mauvaise humeur ainsi que les doutes qui l'avaient assailli à son retour de Fraser Castle. Là, il était à nouveau complètement motivé, prêt à poursuivre les buts qu'il s'était fixés. Il allait leur montrer, aux gens de la Fondation, de quelle manière il était capable de s'adapter. Ils voulaient qu'il travaille dans l'ombre ? Très bien ! Il allait travailler dans l'ombre, mais il allait travailler. Et ils allaient voir comment ! Tout en douceur. Il leur avait fait part de ses sentiments quant à l'action qui avait été menée, notamment à Lausanne, pour obliger l'Église à financer leurs projets. Il allait bien entendu profiter de cet argent, mais pour quels résultats ! Il allait leur montrer ce qu'il était capable de faire. Il était remonté à bloc.

	 

	Le week-end qui suivit fut festif. C'était le Festival de la Cité et ils y participèrent activement. Bien évidemment, Eusébio ne put s'empêcher d'emmener Céline passer un moment au XIIIème Siècle, moment qui dura jusqu'au petit matin. Si bien que le dimanche, ils le passèrent à soigner leur migraine.

	 

	
	— Plus jamais ! Tu m'entends ? Plus jamais, répétait Céline en se levant. C'est malhonnête ce que tu as fait là. On n'emmène pas une jeune fille dans des endroits comme ça !



	 

	
	— Oh ! Ça, ce sont de belles paroles d'ivrogne, répondit-il en riant. Mais s'il te plaît, ne me fais pas rire, ça me fait mal à la tête. Mais je te signale quand même que ce n'est pas moi qui t'ai forcé à boire comme une pochtronne. Ils servent aussi de l'eau et des limonades là-bas. Et ce n'est pas moi non plus qui t'ai obligé à danser sur les tables en cassant quelques verres au passage.



	 

	
	— Ça ! C'est pas vrai, se lamenta-t-elle. D'ailleurs, je n'ai jamais fait une chose comme ça. Mais mon Dieu, j'espère qu'il n'y avait pas des gens de la police. Qu'est-ce qui va se passer si mon patron apprend ça ?



	 

	
	— Je ne sais pas ce qui va se passer, répondit Eusébio le plus sérieusement du monde. Surtout que tu avais retiré ton tee-shirt et ton soutien-gorge. En tout cas, t'as mis une sacrée ambiance.



	 

	
	— Mais non, mais ça, c'est pas vrai. Je n'ai pas pu faire des choses comme ça. Je n'ai jamais fait ça de toute ma vie, répétait-elle.



	 

	Lorsqu'Eusébio vit qu'elle était au bord des larmes, il la prit dans ses bras pour la rassurer et lui murmura dans le creux de l'oreille :

	 

	
	— Mais non, je te chicane. Tu avais seulement retiré tes chaussures. D'ailleurs, tu es rentrée avec une seule, puisque la seconde, tu ne l'as jamais retrouvée. Mais c'est vrai que tu as dansé sur la table et que tu as cassé un verre. Par contre, je n'aurai jamais accepté que tu montres tes seins à n'importe qui, lui dit-il en passant la main sous son tee-shirt. Ça, c'est seulement pour moi. Bon, allez ! Maintenant, il faut combattre le mal par le mal. Un petit Ricard et ça repart. Mais un seul, sinon tu ne t'arrêtes plus. Et n'oublie pas, demain c'est lundi et tu dois être en forme pour aller travailler.



	 

	
	— Arrête de te moquer de moi ! Oui, c'est comme ça. Le dimanche, on se couche tôt pour être bien le lundi matin. Bien sûr, vous autres, vous buvez comme des trous, n'importe quoi, n'importe quand et tant pis pour le travail. Mais chez nous, en Suisse, ça ne se passe pas comme ça. D'ailleurs, fais gaffe ! Si tu continues, je te dénonce et la police viendra pour te retirer ton permis de séjour, lui lança-t-elle en riant.



	 

	Et comme elle l'avait prédit, ils se couchèrent tôt. Eusébio avait encore préparé une valise pour le lendemain. Il n'oubliait pas qu'il avait rendez-vous à midi à Montpellier avec son ami Ange pour lui expliquer sa nouvelle stratégie.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XIV

	 

	 

	 

	Le lundi matin, ils se levèrent tôt, dès la sonnerie du réveil. Chacun fila, qui dans la salle de bain qui dans le cabinet de toilette, afin d'y prendre une douche et s'habiller. Après voir avalé un café, Eusébio accompagna Céline jusqu'à son lieu de travail puis traversa la ville pour aller prendre l'autoroute à la Maladière. Il était à peine sept heures et déjà, les deux voies de circulation étaient pleines. Des bouchons commençaient à se former à chaque bretelle et comme à chaque fois, l'Italien pestait contre ces Suisses qui n'étaient pas capables de construire des autoroutes assez larges pour absorber le flux des voitures. Il passa la frontière comme d'habitude à la douane de Bardonnex et s'engagea sur l'A41 en direction de Grenoble. La circulation y était en effet plus fluide que sur la A40 et de plus, ce trajet lui permettait d'éviter les bouchons détestables lors de la traversée de Lyon. Il roula sans s'arrêter jusqu'à Montélimar où il fit le plein d'essence et but un café, puis repartit en direction d'Orange où il s'engagea sur l'A9, la Languedocienne, vers Montpellier. En passant aux environs de Nîmes, il eut une pensée pour Julian et son restaurant, puis il pensa à Ange, avec qui il avait rendez-vous tout à l'heure. Il arriva finalement à destination peu avant midi, gara sa voiture dans le parking de l'hôtel Le Guilhelm et eut juste le temps de monter dans sa chambre pour y déposer ses bagages, qu'il était déjà l'heure de son rendez-vous.

	 

	Comme à son habitude, Ange était arrivé avec quelques minutes d'avance et s'était installé sur la terrasse, vue sur la cathédrale Saint-Pierre, et sirotait tranquillement un Pastis. C'était l'avantage avec lui. Il n'avait jamais l'air stressé et Eusébio trouvait rassurant de l'avoir à ses côtés. Lorsque les deux hommes se retrouvèrent, ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre, comme s'ils ne s'étaient pas revus depuis plusieurs années. Eusébio commanda un apéritif et demanda la carte du restaurant afin qu'ils puissent commander leur menu. Eusébio eut à peine le temps de faire le récit de son voyage à Rome avec Céline que déjà, le serveur apportait les repas. Ils mangèrent de bon appétit et lorsque leur café fut servi, Ange se cala contre le dossier de son siège et dit :

	 

	
	— Bon ! Alors, tu vas me faire languir encore longtemps ? C'est quoi ces changements de stratégie dont tu m'as parlé au téléphone ? Tu veux te débarrasser de moi ou quoi ? Allez, vas-y ! Crache le morceau !



	 

	Eusébio sourit, se voulant rassurant, mais se sentait un peu gêné d'expliquer à Ange la stratégie qu'il avait élaborée. Ange avait tout lâché pour suivre Eusébio dans son action contre la corrida et voilà qu'il se mettait un peu en retrait pour laisser la place à de nouveaux arrivants, les membres de l'association qui allaient prendre en main la partie « action » de leur combat. L'Italien expliqua à Ange son voyage à Fraser Castle et lui relata dans le détail ce qui s'était dit au cours de la séance.

	 

	— Tu dois comprendre que si on veut être efficace, il n'est pas question pour nous de nous faire connaître. C'est pourquoi nous travaillons avec cette association pour tout ce qui se fait sur le terrain. Des gens vraiment de confiance, qui ont les mêmes idées que nous et qui sont entièrement d'accord de s'engager physiquement et d'en assumer les conséquences. Tu sais, ces gens sont vraiment formidables, tu verras.

	 

	
	— Mais je ne verrai rien du tout. Moi, j'ai accepté de faire tout ça parce que c'était avec toi, mais je ne vais rien faire avec eux. Je ne les connais pas ces gens-là, moi. Je ne sais même pas qui c'est. Je ne vais pas me mettre en danger pour des inconnus.



	 

	L'homme était blessé et il avait besoin de vider tout ce qu'il avait sur le cœur. Eusébio eut la décence de la laisser parler sans l'interrompre. Lorsqu'Ange eut terminé, il se pencha vers lui et continua ses explications.

	 

	
	— Dans ce nouveau projet, j'avais espéré que je pourrais toujours compter sur toi. Je n'avais pas imaginé que tu me laisserais tomber comme une vieille chaussette. Je suis bien embêté maintenant.



	 

	Il faisait mine de se plaindre, se passant la main dans les cheveux, faisant semblant de réfléchir, juste pour voir la réaction de son ami, et il ne fut pas déçu.

	 

	
	— Quoi ? Une vieille chaussette. Ce n'est pas moi qui te laisse tomber, c'est toi qui engages des étrangers pour me remplacer et tu te permets ensuite de venir te plaindre vers moi. C'est quand même le monde à l'envers !



	 

	
	— Mais non, gros bêta, je ne te laisse pas tomber puisque je voulais justement te demander si tu acceptais de continuer avec moi. On est toujours plus forts à deux que tout seuls et comme ça, si je dois m'absenter pour une raison ou une autre, il y aura comme ça toujours quelqu'un sur place pour agir.



	 

	Le visage d'Ange s'éclaira d'un large sourire. Ses yeux pétillaient de plaisir. Il était soulagé, lui qui croyait que leurs aventures communes allaient s'arrêter là. Il comprenait enfin qu'en réalité, tout continuait et que de plus, il prenait du galon. Il avait engagé toute son amitié dans sa relation avec Eusébio et il aurait été profondément blessé et attristé si tout avait dû s'arrêter là.

	 

	
	— Ah ! Mais tu sais que tu m'as fait peur, dit-il en posant la main sur l'épaule de son ami. J'aurai eu beaucoup de peine à m'en remettre si tu m'avais dit que tout était fini, que tu arrêtais tout. Tu sais, j'attache une très grande importance à ce que nous faisons, surtout que je sens que là, nous avons une chance de réussir. Les moyens engagés sont importants. Et tu sais aussi bien que moi que l'argent est le nerf de la guerre et puisque ta fondation a décidé de mettre le paquet sur ce combat, j'ai de très grands espoirs d'y arriver. Bon ! Alors, dis-moi maintenant quelle est la suite du programme.



	 

	Eusébio se mit en devoir de lui expliquer le résultat de ses cogitations du vendredi précédent, lorsqu'il avait mis au point sa nouvelle stratégie. Ange écoutait quasi religieusement la théorie de son ami, posant ici et là une question afin de préciser certains points. Mais, il était bon élève et très rapidement, il comprit parfaitement ce qu'Eusébio lui disait.

	 

	Lorsqu'ils se furent mis d'accord pour la suite de leur programme, les deux compères se séparèrent, prenant rendez-vous pour le lendemain matin à neuf heures. Alors qu'Eusébio remontait dans sa chambre, il fut interpellé par le réceptionniste.

	 

	
	— Vous en faites des messes basses avec votre copain, dit-il en riant. Quoi que vous fassiez, si vous avez besoin d'un troisième, je suis disponible. Je termine mon travail ici à la fin de la semaine.



	 

	C'était tout à fait le genre de propos qui horripilait Eusébio. Non mais ! De quoi se mêlait-il ? Ces familiarités parce qu'il y avait déjà un certain temps qu'il logeait ici lui déplaisaient au plus haut point. Il ne prit même pas la peine de répondre et poursuivit son chemin, se disant qu'il était peut-être temps de changer d'endroit. Pourtant, il se sentait bien ici, il y avait pris ses marques et se sentait à l'aise.

	 

	Il ressortit quelques minutes plus tard. Il marcha en direction du centre-ville jusqu'à ce qu'il trouve un magasin spécialisé dans les télécommunications. Il demanda à voir les téléphones portables et en acquis un qui lui convenait. Il acheta également une carte prépayée, la fit charger avec 200 euros, en prenant bien soin de donner un faux nom et une fausse adresse au vendeur, prétextant avoir oublié de prendre ses papiers d'identité. Le vendeur n'était pas trop regardant et accepta ses explications. Il avait appris qu'on était jamais trop prudent, surtout qu'il ne savait pas trop de quoi les jours suivants seraient faits. Il erra encore un moment en ville, s'arrêta à la pizzeria Sicilia pour avaler un plat de pâtes et regagna son hôtel. Après un long téléphone avec Céline, il partit se coucher.

	 

	Le lendemain matin, il fit monter son petit-déjeuner dans sa chambre, afin de pouvoir étudier encore une fois les dossiers des trois membres de l'association qu'il avait convoqués et avec qui il allait devoir, en principe, travailler. Il fut surpris de constater que c'était le réceptionniste qui lui apportait son plateau, mais il pensa que comme la saison touchait à sa fin, le personnel était moins nombreux, mais plus polyvalent. Comme le soir précédent, le jeune homme posa à Eusébio des questions sur les motifs de son séjour à Montpellier, s'il avait réservé la salle de conférence pour des entretiens d'embauche ainsi que toute sorte de questions auxquelles il répondit de manière très évasive. Ce type était vraiment de plus en plus bizarre.

	 

	À neuf heures précises, Eusébio fut informé qu'Ange était arrivé et l'attendait dans le hall de l'hôtel. Il le rejoignit aussitôt et ensemble, ils se rendirent dans la petite salle où ils allaient bientôt faire connaissance de leurs futurs collaborateurs. Ils se firent servir du café et de l'eau et devisèrent tranquillement des différents défauts et qualités qu'ils connaissaient sur les trois personnes qu'ils allaient rencontrer.

	 

	Enfin, l'heure du rendez-vous arriva et Eusébio fut heureux de constater que les trois hommes étaient ponctuels. Ils s'enfermèrent dans la salle de conférence et discutèrent jusqu'à treize heures, moment auquel ils se rendirent au restaurant de l'hôtel. À la réception, l'homme de service les regarda passer d'un œil suspicieux, furieux qu'il était de n'avoir pu obtenir aucun renseignement au sujet de leurs activités.   

	 

	Au cours du repas, les cinq hommes continuèrent à deviser discrètement. Eusébio et Ange étaient contents. Le courant avait tout de suite bien passé entre eux tous, ils partageaient tous le même point de vue en ce qui concerne la maltraitance animale en général et la corrida en particulier. Eusébio leur communiqua tous les renseignements qu'il détenait au sujet de la tauromachie en France et leur laissait libre court quant aux actions qu'ils souhaitaient mener. La seule exigence qu'il avait, c'était d'être tenu au courant de tout ce qui se préparait, de toutes les actions prévues. Les trois hommes devaient absolument collaborer les uns avec les autres et en aucun cas agir seuls. Pour cela, il leur communiqua le numéro du téléphone qu'il avait acheté la veille ainsi que l'adresse e-mail qu'il avait ouverte en Suisse alors qu'il travaillait encore pour les services de sécurité du Vatican. De cette façon, personne à part Ange ne pouvait remonter jusqu'à sa véritable identité.

	 

	En fin d'après-midi, le groupe se sépara. Seuls Eusébio et Ange restèrent et ils décidèrent de passer la soirée ensemble. Eusébio monta brièvement dans sa chambre afin de passer une tenue plus adaptée et les deux hommes se retrouvèrent sur une terrasse de la place de la Comédie pour y prendre l'apéro. Après avoir encore mangé ensemble, les deux hommes partirent chacun de leur côté et Eusébio rentra à son hôtel.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XV

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, il était 6 heures 30 lorsqu'il fut réveillé par le téléphone. C'était le directeur de l'hôtel en personne qui l'appelait et lui demandait de bien vouloir descendre jusqu'à la réception où la gendarmerie nationale était là et voulait lui parler.

	 

	Une petite lumière rouge s'alluma dans le cerveau de l'Italien. Alarme ! Sans plus attendre, il alla se passer la tête sous l'eau froide, enfila une chemise et sauta dans un jeans avant de descendre à la réception. Deux gendarmes discutaient avec le directeur de l'établissement et aussitôt, ce dernier s'approcha d'Eusébio, suivi des deux pandores.

	 

	
	— Nous avons eu un problème pendant la nuit, lui dit-il, un peu gêné. Lorsque notre employée qui s'occupe des petits-déjeuners est arrivée ce matin et a parqué son scooter dans le garage, elle a constaté que votre voiture avait été endommagée. Elle m'a immédiatement appelé et, lorsque j'ai constaté les dégâts, j'ai préféré téléphoner aux gendarmes.



	 

	
	— Bah ! Ce n'est que de la tôle, répondit Eusébio. Probablement un client un peu fatigué qui n'a pas bien pris la mesure de son véhicule et qui a embouti le mien.



	 

	
	— C'est un peu plus compliqué que cela ! reprit le plus gradé des deux gendarmes. Mais venez ! Allons voir sur place. Vous comprendrez mieux nos inquiétudes.



	 

	En entendant cette dernière remarque, Eusébio marqua un bref temps d'arrêt. Tous ses sens se mirent en alerte Que s'était-il donc passé au cours de la nuit ? Chemin faisant, le plus jeune des gendarmes demanda à voir ses papiers d'identité et il les lui donna de bonne grâce. Mais cette fois-ci, ce fut le gendarme qui s'arrêta, en pleine réflexion. Un passeport italien avec un permis de conduire suisse pour un individu qui séjournait en France, voilà qui avait de quoi éveiller quelques soupçons. Sur quoi étaient-ils tombés ce matin ?

	 

	En arrivant au garage, Eusébio stoppa net en apercevant le spectacle qui s'offrait à lui. Sa Volvo avait été entièrement recouverte d'un liquide rouge et, au milieu du pare-brise, deux banderilles étaient plantées, avec une feuille de papier. Lorsqu'il voulut s'approcher, le plus jeune des deux gendarmes le retint par la manche.

	 

	
	— N'allez pas trop près, ordonna-t-il. Nous allons devoir saisir votre véhicule afin de rechercher d'éventuelles traces laissées par les auteurs de cet acte. De plus, il faut qu'on analyse ce liquide, afin qu'on sache s'il s'agit véritablement de sang ou d'autre chose. Pouvez-vous, s'il vous plaît, me remettre les clés du véhicule ?



	 

	Eusébio dut remonter dans sa chambre pour aller chercher les clés. En passant devant la réception, il constata que l'employé le toisait d'un air bizarre, à la fois moqueur, à la fois haineux, mais il passa outre. Dans sa chambre, il prit ses clés et profita pour envoyer un SMS à Ange : « Urgent. Rejoins-moi à l'hôtel ». Puis il prit encore son appareil photographique. De retour au garage, il tendit son trousseau de clés au gendarme et lui demanda s'il avait l'autorisation de prendre quelques photos, pour son assurance, prétendit-il.

	 

	En réalité, ce qui l'intéressait, c'était la feuille de papier sur le pare-brise. Il se mit bien en face et actionna le zoom de son appareil jusqu'à ce qu'il puisse lire clairement le texte qui y figurait. Seuls quelques mots avaient été griffonnés au feutre noir, mais quelques mots très significatifs. « On sait qui tu es. Occupe-toi de tes affaires. Dégage ! »

	 

	L'affaire était claire, mais il fallait vite trouver quelque chose à raconter aux gendarmes. Ils n'allaient certainement pas se laisser endormir avec quelques déclarations foireuses. Mais le pandore lui offrit une plage de réflexion supplémentaire.

	 

	
	— Nous allons être obligés de vous auditionner. Pouvez-vous passer à la gendarmerie cet après-midi à 14 heures ? Entre-temps, nous allons faire enlever votre véhicule et l'emmener dans nos locaux pour l'examiner. Ça ne devrait pas prendre trop de temps. Pour vous, il faudra vous rendre à la caserne Lepic, au 359 de la rue de Font-Couverte, ici à Montpellier. En attendant, je vais faire venir les spécialistes des techniques scientifiques d'investigation afin de voir s'il y a des traces à relever sur place. Le reste des investigations se fera dans nos locaux. Donc, je vous attends à 14 heures, répéta-t-il en saluant militairement.



	 

	Après le départ des gendarmes, alors qu'il remontait dans sa chambre, Eusébio fut interpellé par le directeur de l'hôtel. Celui-ci se montra très empressé et surtout inquiet de savoir quelle suite qu'Eusébio entendait donner à cette affaire. Mais il était surtout inquiet pour la réputation de son établissement. D'autre part, Eusébio avait-il l'intention de le traîner en justice pour obtenir des dommages et intérêts ? Il était impatient de savoir comment le jeune homme voyait la chose et s'il était possible de trouver un arrangement susceptible de satisfaire tout le monde.

	 

	
	— Rassurez-vous, répondit Eusébio. Je n'ai aucune intention de vous créer des ennuis. Je vais signaler le cas à mon assurance, laquelle va certainement prendre contact avec la vôtre et nous les laisserons régler tout ça entre elles. Je ne suis manifestement pas le bienvenu dans la région. J'avais de toute façon l'intention de rentrer en Suisse demain, je vais donc anticiper un petit peu mon départ de quelques heures. Un ami va venir me chercher et dès que j'en aurai fini avec les gendarmes et que j'aurai fait réparer mon pare-brise, je vais rentrer.



	 

	Soulagé, le directeur se confondit à nouveau en excuses et le remercia pour son fair-play et son indulgence. Sur ce, Eusébio monta dans sa chambre afin de préparer ses bagages avant de rejoindre la réception de l'hôtel pour régler sa note.

	 

	
	— Vous partez déjà ? lui jeta le réceptionniste d'un air goguenard. Si vous avez besoin de quoi que ce soit avant votre départ, n'hésitez pas.



	 

	Vraiment trop bizarre, ce bonhomme. Et s'il avait quelque chose à voir dans cette histoire ? Mais bon ! Eusébio avait pour le moment d'autres chats à fouetter. Il s’occuperait de lui plus tard.

	 

	Sur ces entrefaites, Ange pénétra dans le hall de l'hôtel, l'air inquiet. Eusébio empoigna ses valises en lui faisant signe de se taire et les deux hommes sortirent de l'établissement.

	 

	
	— Que se passe-t-il ? demanda Ange. Je suis venu au plus vite. Ton message m'a vraiment inquiété.



	 

	
	— Pas d'inquiétude. On met mes affaires dans ta voiture et on va boire un café. Avec tout ça, je n'ai pas eu le temps de prendre mon petit-déjeuner et tu sais qu'il ne faut pas m'énerver quand j'ai faim.



	 

	Malgré la gravité de la situation, Eusébio prenait un malin plaisir à faire languir son ami Ange, que son tempérament ne poussait pas trop à la patience. Une fois installé sur une terrasse, devant des cafés bien chauds et une corbeille de viennoiseries, Eusébio entreprit de raconter sa matinée à son compagnon, lequel pâlissait au fur et à mesure du récit.

	 

	
	— Bon ! Mais alors ? Que vas-tu faire ? Tu laisses tomber ?



	 

	— Tu me connais donc si mal ? Au contraire, toutes ces histoires me boostent encore plus. Il faut juste que j'invente une histoire qui tienne la route pour raconter aux gendarmes cet après-midi, faire changer mon pare-brise chez Carglass et je rentre réfléchir un peu en Suisse. Lundi matin, c'est un Eusébio tout neuf qui va revenir à Montpellier et, dès que je serai installé, je te contacterai pour te donner mes nouvelles coordonnées. Tu sais, chez nous, on dit : « À malin, malin et demi ». On va appliquer cette maxime à la lettre et on va les entuber bien comme il faut, ces maudits aficionados. Je pense que je vais encore t'étonner un peu, tu vas voir. Tu sais, il y en a, là-dedans, ajouta-t-il en se touchant le front. En attendant, es-tu d'accord qu'on mange une bricole pendant qu'on réfléchit à ce que je vais dire aux gendarmes cet après-midi ? Comme ça, après, tu peux me mener à la caserne Lepic ?

	 

	
	— Bien sûr que je suis d'accord et si tu es trop tard, tu viendras dormir chez moi, afin de ne pas laisser encore une fois ton nom dans un hôtel. Il va falloir jouer serré et être encore plus prudents.



	 

	
	— Ne t'inquiète donc pas. Plus on avance, plus les choses se mettent en place dans ma tête. En attendant, pendant mon absence, peux-tu convoquer Alex, Rémi et José pour mardi matin ? Je te laisse le choix de l'heure et du lieu. Tu me communiqueras tout ça lundi lorsque je reviendrai. Entre temps, comme on t'a passablement vu en ma compagnie, il va falloir que tu vendes ta voiture et que tu en achètes une autre. La Fondation prend en charge tous tes frais, bien entendu. Puisque les choses commencent à se gâter, pas question que tu prennes des risques inutiles.



	 

	  Le temps passa ainsi trop rapidement, si bien qu'à 13 heures 45, Ange déposa Eusébio à la rue Font-Couverte, devant les bâtiments de la gendarmerie.

	 

	
	— S'ils gardent ta voiture, tu m'appelles sans faute. De mon côté, je vais rester dans le coin et visiter quelques garages, voir ce que je trouve de pas trop cher.



	 

	
	— Je sais bien que tu ne vas pas m'arnaquer et je te fais entièrement confiance. L'argent sera là lundi. Si tu as besoin d'une avance, fais-moi signe et on règle ça dans l'heure. N'aie aucune inquiétude pour ça.



	 

	À la gendarmerie, l'adjudant qu'il avait rencontré le matin l'attendait de pied ferme, le visage fermé. Il le fit entrer dans un bureau où se trouvait déjà le jeune gendarme, lequel faisait office de greffier. Pendant deux bonnes heures, Eusébio fut questionné sur sa personnalité, pour quelles raisons il avait un permis de conduire suisse alors qu'il était titulaire d'un passeport italien et surtout, sur ce qu'il faisait en France, plus précisément à Montpellier. Il répondit calmement à toutes les questions, mais à sa façon, selon sa propre vérité. Il raconta notamment qu'il venait de monter sa propre entreprise dans le domaine de la sécurité et qu'il était dans la région afin de prospecter en vue de commercialiser un produit dont il avait l'exclusivité pour l'Europe.

	 

	À la question de savoir pour quelles raisons son véhicule avait été vandalisé au cours de la nuit, il prétendit qu'un soir, il s'était rendu dans un restaurant de la ville et qu'il avait tenu des propos un peu virulents contre la corrida et les gens qui soutenaient de telles pratiques. Il affirma être persuadé que c'était parce qu'il était étranger et qu'il avait osé s'en prendre aux traditions locales que ça n'avait pas plu à quelqu'un qui avait décidé de lui donner une leçon.

	 

	
	— Oui, c'est bien beau tout ça, s'éleva l'adjudant. Mais sur votre voiture, il était écrit : « On sait qui tu es ». Donc, vous devez être quelqu'un de spécial pour qu'ils aient écrit ça. Alors, je vous pose une nouvelle fois la question : « Qui êtes-vous réellement ? ».



	 

	La discussion s'envenimait quelque peu mais les déclarations d'Eusébio ne changeaient pas d'un iota. Il persistait à jurer ses grands dieux qu'il n'était rien d'autre qu'un entrepreneur qui essayait de faire son travail, rien d'autre. Ce papier laissé sur son pare-brise était destiné à l'impressionner et lui faire suffisamment peur pour qu'il quitte la région. Ce qui avait d'ailleurs parfaitement réussi puisqu'il avait décidé de rentrer en Suisse dès la fin de leur entretien et que sa voiture aura été réparée. Il n'avait de toute façon plus aucune envie de poursuivre son séjour auprès de personnes avec une aussi triste mentalité. Lorsqu'il quitta la caserne Lepic, après avoir récupéré ses clés de voiture et ses papiers d'identité, il appela immédiatement Ange pour le tenir au courant. Les choses semblaient s'être relativement bien passées et il demanda à son ami de le rejoindre dans un atelier spécialisé dans la réparation de pare-brise, afin qu'il puisse récupérer ses bagages.

	 

	Lorsqu'il arriva au 27 de l'avenue de Toulouse, Ange était déjà là. Ils firent le transfert des valises dans la Volvo d'Eusébio et s'en allèrent prendre un café, le temps de la réparation. Ange affichait toujours un calme olympien dans tout ce qu'il entreprenait, mais paradoxalement, il avait constamment besoin d'être rassuré. Aussi. Eusébio lui rappela en détail ce qu'il attendait de lui pendant son absence. Il lui dit également qu'il l'appellerait le lundi suivant afin de lui communiquer ses nouvelles coordonnées. Pour l'instant, il ignorait encore complètement s'il allait continuer à être basé à Montpellier ou s'il allait aller poser ses valises ailleurs. Chaque chose en son temps, il verrait tout ça lors de son retour à Lausanne.

	 

	Il regagna son véhicule et constata avec satisfaction que celui-ci avait retrouvé une apparence tout à fait normale.

	 

	
	— J'en ai profité pour la faire passer au tunnel de lavage, lui dit en riant le mécanicien qui s'était chargé du travail. Ce n'était pas du luxe. Un sacré sale coup qu'on vous a fait là ! Certains de mes compatriotes ont une drôle de façon d'accueillir les touristes. Enfin, la voilà comme neuve.



	 

	Eusébio remplit les formulaires administratifs destinés à son assurance, laissa un large pourboire en remerciement du service rendu et parti directement en direction de l'autoroute. C'était malheureusement l'heure de pointe et la circulation était très dense. À ce rythme-là, il lui faudrait certainement plus de six heures pour arriver chez lui. Toutefois, il était exclu de prendre des risques inconsidérés et il avait suffisamment vu les gendarmes pour aujourd'hui. Une fois sur l'A9, il se mit sur la piste du milieu et suivit le rythme de la circulation. Arrivé à Orange, il s'engagea sur l'A7 et roula sans arrêt, si ce n'est une brève halte habituelle à Montélimar pour prendre un café et acheter le traditionnel nougat pour Céline. Il était déjà minuit bien sonné lorsqu'il arriva dans son appartement.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XVI

	 

	 

	 

	Il n'avait bien entendu pas informé la jeune femme de son retour prématuré afin de ne pas l'inquiéter d'une part et de lui faire la surprise d'autre part, si bien que lorsqu'il arriva, celle-ci dormait déjà profondément. Il se déshabilla sans bruit, prit rapidement une douche avant d'aller se glisser sous la couette où il se colla dans le dos de son amie, prêt à se laisser glisser dans les bras de Morphée. Les émotions de la journée l'avaient totalement épuisé. Mais c'était sans compter sur les lents mouvements du bassin de Céline qui, très vite, lui rappelèrent qu'il n'était qu'un homme et tout à coup, il s'avéra que la nuit serait plus courte que prévu.

	 

	Dès le matin, à la première sonnerie du réveil, il se leva en pleine forme et alla préparer le petit-déjeuner de la jeune femme. Lorsqu'elle se fut préparée pour aller à son travail, elle le rejoignit dans la cuisine et se lova contre lui.

	 

	
	— Tu ne m'avais pas dit que tu rentrais déjà, lui reprocha-t-elle.



	 

	
	— Oh, tu sais, il y a eu quelques petits imprévus, sans gravité, J'ai estimé qu'il était préférable de me faire oublier un jour ou deux, répondit-il en se voulant rassurant.



	 

	
	— Quoi ? Qu'est-ce qui s'est passé ? C'est grave ? s'inquiéta-t-elle.



	 

	
	— Mais non ! Rien du tout. Ne t'inquiète donc pas.



	 

	Et il rajouta pour faire diversion :

	 

	
	— En tout cas, j'ai été édifié en rentrant cette nuit. Tu n'as même pas vu qui était couché derrière toi, et tu t'es laissée faire. Ça dénote une sacrée mentalité de... de... de Suissesse. On s'aperçoit vite que Suissesse rime avec fesse ! ajouta-t-il en s'enfuyant sur la terrasse.



	 

	Elle le poursuivit et se jeta dans ses bras.

	 

	
	— Toi, je n'ai pas besoin de te voir. Je te sens. Personne ne pourra jamais prendre ta place.



	 

	Il l'embrassa et le renvoya.

	 

	
	— Allez ! Va gagner ta vie ! On mange ensemble à midi ? Tu réserves chez l'Italien d'en face ? demanda-t-il alors qu'elle sortait.



	 

	Après son départ, il se prépara, coula un nouveau café et retourna sur la terrasse. Il aimait ce moment où il était seul pour admirer la ville et le lac en contrebas.

	 

	
	— Il faudra aussi vraiment que je me débarrasse de cette saleté de tabac, se dit-il en allumant une Winston. Mais ce n'est pas le bon moment. Attendons d'avoir fini cette histoire. On verra ça après.



	 

	Il trouvait toujours un bon prétexte quand il était question d'arrêter de fumer. Il s'installa ensuite devant son ordinateur et commença par se chercher un nouveau point de chute pour la suite de sa mission. Fallait-il rester à Montpellier ou aller ailleurs ? Ce serait peut-être plus prudent de changer un peu d'air. Et si, au lieu d'aller à l'hôtel, il se louait un studio ou un petit appartement ? Mais, il se voyait mal commencer à faire ne ménage ou devoir engager quelqu'un pour le faire à sa place. Quelqu'un qui arriverait toujours au mauvais moment ou qui fouillerait dans ses affaires. Non ! L'hôtel était manifestement la meilleure solution. Mais un hôtel de grande capacité, où il pourrait aller et venir à sa guise, sans attirer l'attention, avec un garage sous-terrain où il pourrait avoir accès à son véhicule sans passer par la réception, en toute discrétion.

	 

	Il commença par chercher le meilleur endroit. Allait-il rester à Montpellier, où il commençait à avoir quelques habitudes où fallait-il qu'il se délocalise ? Mais il aimait beaucoup cette ville et d'un autre côté, il se dit que pour passer le plus possible inaperçu, il n'y avait rien de mieux que de vivre au milieu des gens. Et Montpellier, avec près de 600 000 habitants, banlieue comprise, était parfaite pour ça. En plus de ça, la ville était sur une autoroute et comportait un aéroport, ce qui était loin d'être négligeable. En effet, depuis ses aventures de ces derniers jours, il avait pris la décision de laisser son véhicule personnel, pourvu de plaques suisses, donc plus facilement repérable, à la maison. Pour ses déplacements en France, il prendrait une voiture de location, ce qui serait nettement plus discret.

	 

	Après avoir étudié la liste des hôtels, son choix se porta sur l'hôtel Mercure, sur le boulevard d'Antigone. Il s'agissait d'un hôtel de plus d'une centaine de lits, avec un parking privé couvert et situé près du centre des congrès, donc avec beaucoup de mouvements de clients. Parfait au niveau de la discrétion.

	 

	Il étudia ensuite comment se rendre le plus simplement à Montpellier et il s'aperçut très vite que le moyen le plus simple était l'avion. Malheureusement, aucun vol direct à destination du chef-lieu de l'Hérault et il était nécessaire de transiter par Paris. Mais qu'importe, du moment qu'il avait décidé de laisser son véhicule personnel à Lausanne. Et après. Lorsqu'il aurait loué un véhicule sur place, il verrait comment faire avec ça.

	 

	Eusébio alluma une nouvelle cigarette. Il avait une idée en tête mais hésitait à la mettre en pratique. Lorsqu'il travaillait pour les services de sécurité du Vatican, il avait, à plusieurs reprises, travaillé sous le couvert d'une fausse identité. Il avait quitté cet emploi lors que le service en question était en train de changer de locaux et toute l'administration était en pleine effervescence. Aussi, lors de son départ, il avait juste oublié de restituer deux lots de documents d'identité et, vu la situation du moment, cette omission s'était passée sans anicroche. Personne ne s'était aperçu de rien. C'est ce qui le faisait hésiter. Allait-il utiliser une de ces identités pour la suite de sa mission dans le sud de la France ? Il se dit que s'il pratiquait de la sorte, d'un côté il assurait la sécurité de Céline, et d'un côté, il préservait l'anonymat de la Fondation. Ces deux éléments eurent raison de ses tergiversations. Il se rendit dans son bureau et actionna le système d'ouverture d'un petit coffre, dissimulé au bas d'un meuble et en extirpa un étui en plastique opaque. Il prit à l'intérieur deux documents retenus ensemble par un élastique, soit un passeport européen et un permis de conduire international, puis remis le reste des papiers dans le coffre avant d'actionner le système de fermeture.

	 

	Ces deux documents étaient établis au nom de Marco Romolo, ressortissant italien. C'est donc sous ce nom qu'il allait poursuivre son activité en France et, plus tard, dans la péninsule ibérique. C'est également sous ce nom qu'il réserva une chambre à l'hôtel Mercure à Montpellier et qu'il réserva son vol pour le lundi suivant. Ça lui faisait tout drôle de se retrouver dans cette situation et plein de souvenirs lui revinrent en mémoire. Plein de souvenirs, mais aussi plein de doutes. Allait-il être à la hauteur de sa mission ? Avait-il eu raison de quitter son job au Vatican pour s'engager aux côtés des membres de la Fondation ? Toutes ces questions revenaient lui tarauder l'esprit. Ses vieux démons n'étaient jamais loin. Et puis, il se remotivait et oubliait plus ou moins rapidement ses doutes. Jusqu'à la prochaine fois.

	 

	Il prit encore le temps d'effectuer une réservation pour une durée indéterminée, d'une voiture afin d'assurer ses déplacements sur place. Il ne pouvait pas, en effet, mobiliser Ange pour lui servir de chauffeur chaque fois qu'il voudrait se déplacer. Après cette dernière activité, il fut content du travail effectué au cours de la matinée.

	 

	Après l'effort, le réconfort, se dit-il en se versant un apéritif et en allumant une Winston. Il dégusta cet instant avec un plaisir non dissimulé, tout en admirant le lac qui miroitait là-bas, tout en bas la ville, puis il enfila une veste et sortit. Il n'oubliait pas qu'il avait rendez-vous avec Céline, surtout qu'il lui avait demandé de réserver une table dans leur petit restaurant au bas de la rue César-Roux. Les deux tourtereaux se retrouvèrent avec plaisir et devisèrent joyeusement tout en partageant leur repas. Toutefois, Eusébio gardait en mémoire qu'il allait devoir parler à la jeune femme de son changement d'identité et il n'était pas tout à fait sûr que cela se passe sans anicroche. Céline, quant à elle, sentait bien que malgré sa bonne humeur, le jeune homme cachait quelque chose. Mais le connaissant, elle prit la décision d'attendre que ça vienne tout seul. Comme on connaît les saints, on les adore, avait-elle l'habitude de dire.

	 

	Lorsqu'il fut temps pour elle de regagner son bureau, Eusébio hésita. Allait-il rentrer chez lui ou aller saluer son ami Claudio ? Finalement, la raison l'emporta. S'il descendait au garage de son ami, il ne savait pas quand il rentrerait. Et il avait encore du travail. Il remonta donc à pied, grimpant lentement le chemin du Calvaire, ainsi nommé parce qu'à une époque fort lointaine, certains y voyaient un lieu où les corps des suppliciés de la ville se balançaient au bras des gibets dressés à cet endroit. Plus pragmatiquement, on peut dire aussi que c'était un véritable calvaire d'effectuer la montée de ce chemin, tant il était raide.

	 

	Une fois arrivé à destination, il s'installa devant son ordinateur et se créa une nouvelle adresse e-mail, en relation avec sa nouvelle identité. Il voulait faire le maximum pendant que Céline était absente afin de pouvoir se consacrer entièrement à elle au cours du week-end qui arrivait. Lorsqu'il eut terminé, il entreprit d'apprendre par cœur toutes ses nouvelles coordonnées afin de ne pas commettre d'impairs lorsqu'il retournerait à Montpellier. Il fallait absolument qu'il entre complètement dans la peau de son nouveau personnage. L'après-midi tirait doucement à sa fin lorsqu'il se rendit compte qu'il n'avait pas de compte bancaire à son nouveau nom. Il avait juste le temps de remédier à cet inconvénient. Il descendit au parking de son immeuble, sauta dans sa voiture et descendit rapidement jusqu'à Chailly. Il put juste entrer avant la fermeture des portes et eut ensuite tout le temps pour régler toutes les formalités en vue de l'ouverture d'un compte. La banque, qui était la plus importante du pays, avait vécu dans la tourmente pendant un certain nombre de mois à cause de problèmes d'évasion fiscale, avait décrété toute une série de contrôles pour chaque ouverture de nouveaux comptes, et ces vérifications supplémentaires prenaient un peu de temps. D'ici là, il effectuerait le plus possible ses paiements en cash, en espérant ne pas trop éveiller les soupçons avec cette manière de faire.  

	 

	Lorsqu'il rentra, Céline était déjà revenue de son travail. Elle le taquina gentiment.

	 

	
	— Alors ça, c'est un comble. Je travaille comme une bête de somme toute la journée pendant que toi tu n'as rien d'autre à faire que de traîner à la maison et te balader, et tu n'es même pas capable de préparer le repas !



	 

	Il l'enlaça doucement en lui mordillant l'épaule et répondit.

	 

	
	— C'est que j'avais furieusement envie d'un bon morceau de viande. Et comme récemment, tu m'as fait une scène terrible parce que je ne t'avais jamais emmenée dans le restaurant où j'allais avec mon copain, j'ai pensé qu'on pourrait y aller. Mais avant, assieds-toi, je dois te parler sérieusement.



	 

	Et Eusébio entreprit de lui raconter en détail ses mésaventures de début de la semaine et lui parla de son changement d'identité pour la suite de sa mission. La jeune femme avait pâli et l'inquiétude la gagna rapidement.

	 

	
	— Non, mais ça ne va pas ! Tu ne vas pas retourner là-bas. Ce sont des sauvages ces gens-là.



	 

	Puis elle continua, tentant de plaisanter pour faire retomber son stress.

	 

	
	— Si tu repars, je te fais enfermer dans une cellule de l'hôtel de police. Tu sais, le Monsieur Delarivière avec qui tu as eu affaire et à qui tu as menti effrontément, et bien, sache qu'il me fait tout le temps de grands sourires. Et je suis sûre que si je lui demande un petit service, et qu'en plus je suis très gentille avec lui, il acceptera de te boucler. Au moins, je saurai où tu es et ce que tu fais !



	 

	
	— Mais non, tenta-t-il de la rassurer. Je ne risque plus rien maintenant. Et de plus, je suis bien entouré et surtout bien protégé par mon ami Ange qui veille sur moi comme une mère. Il n'acceptera jamais qu'il m'arrive quoi que ce soit. Et de plus, j'ai décidé de me laisser à nouveau pousser la barbe. Comme ça, plus personne ne pourra me reconnaître.



	 

	
	— Ah non ! Tu ne vas pas faire ça. Je ne veux pas d'un Cro-Magnon à la maison. Et puis, trouver plein de poils dans les assiettes et dans le lit, c'est pas pour moi, répliqua-t-elle en riant. Et puis, je n'ai aucune envie de t'appeler Marco. Pour moi, tu es mon Zébio et je ne veux personne d'autre. Et puis, Romolo ! Non mais, Romolo ! Ils ont été trouver ça où encore ? Tu peux me dire ?



	 

	
	— Mais, tu sais très bien que ça ne va rien changer entre nous. C'est juste un moyen pour augmenter ma sécurité là-bas. Tu dois comprendre que si je dois revenir en vitesse ici si j'ai des problèmes là-bas, il n'est pas nécessaire qu'on puisse venir me retrouver là. Et tu devrais au contraire être contente. C'est aussi pour toi que je fais ça. Pour te protéger. Bon ! Assez parlé de ça. J'ai faim. Enfile ta veste et on y va ! finit-il par dire d'un ton qu'elle commençait à connaître et qui ne souffrait aucun commentaire.



	
 

	 

	 

	 

	 

	XVII

	 

	 

	 

	Les deux tourtereaux descendirent le chemin de la Feuillère, puis longèrent la route d'Oron, main dans la main, et arrivèrent tranquillement devant le restaurant. Quelle ne fut pas leur surprise, mais aussi leur mécontentement, de constater que l'établissement était fermé. Eusébio n'en croyait pas ses yeux. Le patron lui avait bien dit que son restaurant serait ouvert tout l'été, 7 jours sur 7. Pourquoi ce brusque changement ? Refusant de se laisser abattre, ils prirent le chemin de la station de métro et descendirent jusqu'à la place de l'Europe. Là, ils trouvèrent un restaurant, le long de la rue de Genève, qui proposait le même genre de mets. Le serveur leur proposa une table et ils commandèrent leur fondue bourguignonne. Alors qu'ils devisaient gaiement en attendant leur repas, un bruit de moteur de moto caractéristique se fit entendre, puis s'arrêta, tout proche.

	 

	
	— Ah ! Tu entends ? demanda Eusébio en levant le doigt. Ça, c'est une Harley. On les reconnaît entre toutes.



	 

	Puis, ils reprirent leur discussion. Mais soudain, dans leur dos, s'éleva une voix qu'il aurait reconnue entre mille.

	 

	
	— Alors, voilà enfin la perle que tu nous caches depuis si longtemps.



	 

	C'était bien sûr son ami Claudio qui avait eu la même idée que lui. Il fit les présentations et le nouvel arrivant s'installa à leur table, sur invitation de son ami.

	 

	
	— J'étais en train de penser à toi et j'ai soudainement eu un goût de bourguignonne qui m'est venu à la bouche. J'ai téléphoné à une amie, qui ne va d'ailleurs pas tarder à arriver, et voilà. Je ne vais plus au restaurant à la Sallaz depuis que j'ai constaté que c'était fermé n'importe quand. S'il faut monter jusque là-haut pour trouver porte close, ce n'est vraiment pas drôle. Je ne sais pas ce qui se passe là-bas. Et tu vois, dit-il encore en riant, c'est comme ça que les grands esprits se rencontrent.



	 

	À peine avait-il fini de parler qu'ils entendirent à nouveau une moto qui s'arrêtait sur le parking du restaurant. C'était l'amie de Claudio. Les deux hommes se levèrent pour l'accueillir et Eusébio, après avoir discrètement demandé l'avis de Céline, proposa de tous manger ensemble, ce qui fut accepté à l'unanimité.

	 

	
	— Tu sais avec quoi elle roule ? demanda Claudio à son ami en parlant de la nouvelle arrivée. Avec la bécane que tu avais lorsque tu étais à Lausanne. Ça fait des souvenirs.



	 

	Tous les quatre passèrent une magnifique soirée, pleine d'histoires, de souvenirs et de rires, tant et si bien qu'il fallut que le patron vienne leur signifier qu'il était l'heure de fermer. Ils se quittèrent en se promettant de remettre ça le plus rapidement possible. Eusébio était content. Personne ne lui avait demandé ce qu'il faisait en France, ce qui lui évitait de devoir éluder les questions ou carrément mentir. Il était beaucoup plus à l'aise comme ça.

	 

	Le lendemain était samedi. Ils descendirent en ville faire leurs courses pour le week-end au marché. Eusébio aimait cette ambiance décontractée. Ce n'était qu'un marché urbain, qui n'avait que peu à voir avec certains marchés qu'il avait eu l'occasion de visiter dans le Midi, mais quand même, il se sentait bien là. Et même, de mieux en mieux.

	 

	Comme tous les week-ends, celui-ci passa à la vitesse d'un cheval au galop. Le dimanche soir arriva bien trop rapidement et il était déjà temps pour Eusébio de remplir ses valises. Il vérifia également les horaires des trains à destination de Genève et s'acheta un billet sur Internet. Il prépara ses nouveaux papiers d'identité et, lorsqu'il fut certain de n'avoir rien oublié, il rejoignit Céline qui était en train de lire dans son lit. Ils discutèrent encore un moment avant de s'endormir dans les bras l'un de l'autre.

	 

	Lundi matin, avant même la sonnerie du réveil de Céline, Eusébio était debout. Il détestait être pressé par le temps et voulait profiter encore une fois de cet instant qu'il appréciait tant, boire son café sur la terrasse en fumant sa première cigarette et en admirant la vue. La ville s'éveillait lentement sous le soleil qui pointait à l'horizon. L'été s'estompait et la luminosité était moindre, mais toujours aussi magique à ce moment de la journée.

	 

	Lorsque tous les deux furent prêts, ils sortirent ensemble de l'immeuble et descendirent la route de Berne jusqu'à la Sallaz où ils prirent le métro. Ils se quittèrent à l'arrêt Riponne-Maurice-Béjart alors que lui continuait sa course jusqu'à la gare où il prit son train pour Genève. Son avion décollait à 10 heures 30 et il avait bien assez de temps devant lui. Après avoir enregistré ses bagages, il erra un peu dans les halles du bâtiment et alla acheter la Gazetta dello Sport. Il sourit en pensant qu'à une certaine époque, il n'était pratiquement pas envisageable de commencer sa journée sans avoir lu auparavant son quotidien préféré. Alors qu'aujourd'hui, c'était un petit plaisir qu'il s'accordait de temps en temps. Les temps changent, les hommes aussi.

	 

	Le vol AF 1643 était annoncé à l'heure et le voyage se déroula sans encombre. Après une escale d'une heure à Paris, il atterrit finalement peu après quatorze heures à Montpellier. Dès qu'il eut récupéré ses valises, il se rendit à l'agence de location de voiture afin de prendre possession du véhicule qu'il avait fait réserver. Une Opel Mokka noire avait été préparée pour lui et il s'acquitta des formalités administratives. Il eut par contre quelques difficultés pour payer son acompte en cash, l'agence préférant une carte de crédit pour mieux pouvoir le retrouver en cas de problème. Mais une fois de plus, il s'en tira avec une pirouette, prétextant qu'il avait oublié une partie de ses documents en Italie et qu'il n'avait pas de carte de crédit avec lui. Ou bien l'agence acceptait son argent, ou elle attendait qu'il ait reçu ses documents par la poste, ou elle refusait purement et simplement de lui louer ce véhicule. Finalement, le responsable d'agence estima qu'il serait dommage de se priver d'un si bon client qui louait déjà pour une durée indéterminée en payant cash. De plus, Eusébio, alias Marco Romolo, possédait des papiers d'identité qui semblaient parfaitement en ordre. Par conséquent, il pouvait bien aller lui-même au guichet de la banque voisine pour verser le montant de la location sur le compte de l'agence.

	 

	
	— Au revoir Monsieur Romolo, bonne route et beaucoup de plaisir avec votre voiture, lui lança le directeur de l'agence en lui remettant les clés du véhicule.



	 

	C'était la première fois qu'on l'appelait par son nouveau nom, et il se dit qu'il avait encore quelques efforts à faire pour s'approprier ce patronyme. Il enclencha le GPS et enregistra l'adresse de l'hôtel, 285, boulevard de l'aéroport international Antigone et démarra. Tout au long du trajet, il se répéta mentalement son nouveau nom et c'est complètement fondu dans son nouveau personnage et sans hésitation aucune qu'il s'annonça à la réception de l'hôtel sous le nom de Marco Romolo de Rome, en séjour dans la région pour une durée indéterminée. Il régla les formalités d'inscription et profita également pour louer une place dans le parking intérieur de l'hôtel. Depuis le couloir menant à sa chambre, il pouvait prendre un ascenseur qui le mènerait directement au sous-sol, sans passer par la réception. Ainsi, il pourrait aller et venir à sa guise, en toute discrétion.

	 

	Une fois installé dans sa chambre, au premier étage, la première chose qu'il fit fut d'appeler son ami Ange.

	 

	
	— Enfin ! dit ce dernier en décrochant. Tu sais que je commençais à me faire vraiment du souci. J'ai convoqué nos trois lascars pour demain à....



	 

	
	— Stop, le coupa Eusébio, ne dis plus rien. Tu te souviens de la terrasse où on a bu l'apéro la dernière fois ?



	 

	
	— Bien sûr que je me rappelle, je ne suis pas encore complètement ramolli du cerveau, tu sais.



	 

	
	— Oui, je sais. Mais il y a quelques changements qu'il faut que je t'explique.



	 

	L'Italien était légèrement énervé. Son ami avait beau être le meilleur ami du monde, il y avait quand même des moments où il était un peu dur à la détente.

	 

	
	— Est-ce que 19 heures, ça te convient ?



	 

	
	— Bien sûr que ça me va. Même avant si tu veux.



	 

	
	— Non, 19 heures c'est parfait. A tout à l'heure dit Eusébio avant de raccrocher un peu trop brusquement.



	 

	Sur ce, il rangea ses vêtements dans l'armoire puis descendit et alla stationner sa voiture sur l'emplacement que l'hôtel lui avait réservé avant d'aller se balader un peu en ville. Il aimait particulièrement toute cette zone piétonne autour de la place de la Comédie. Il erra donc dans ce quartier jusqu'à près de 19 heures et se rendit finalement au lieu de rendez-vous. Comme à son habitude, Ange était arrivé un peu en avance et sirotait son Ricard en grignotant quelques olives. Il accueillit son ami comme s'il ne l'avait pas vu depuis des mois. Eusébio s'assit près de lui et passa sa commande. Heureusement, il n'y avait que peu de clients sur la terrasse et, dès qu'il fut servi, il commença par communiquer à Ange son changement d'identité, lui faisant répéter plusieurs fois son nouveau nom, lui communiqua également son nouveau numéro de téléphone ainsi que sa nouvelle adresse e-mail.

	 

	
	— À partir de maintenant, tu oublies tout le reste !



	 

	
	— Bon, répondit Ange en se grattant la tête. Ça ne va pas être simple, mais on va s'y faire. En ce qui me concerne, j'ai changé de voiture. J'ai maintenant une Peugeot 308 blanche qui parle et qui roule pratiquement toute seule.



	 

	
	— C'est parfait. Il faut encore que tu changes de téléphone et que tu prennes une carte pré-pay que tu vas charger avec 200 euros. Tu vas aussi te créer une nouvelle adresse e-mail. Comme ça, on pourra communiquer tout ça aux trois autres demain matin.



	 

	
	— Je m'en occuperai demain matin à la première heure. J'ai donné rendez-vous à nos trois copains demain à 10 heures 30 chez Julian.



	 

	
	— Ça va pour cette fois, reprit Eusébio, mais à l'avenir, il faudra trouver un autre lieu de rendez-vous. Je ne veux pas mettre Julian en danger. Je ne veux pas paraître parano, mais dorénavant, on doit vraiment faire attention où on met les pieds.



	 

	Ils partagèrent encore différents propos avant d'aller s'attabler devant un énorme plat de pâtes et une bouteille de merlot, puis ils se séparèrent. La journée du mardi serait intense.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XVIII

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, Eusébio prit son petit-déjeuner dans sa chambre et descendit au garage de l'hôtel. L'accès à ces locaux était vraiment aisé et à l'abri de tous les regards. C'était exactement ce qu’il lui fallait. Il monta dans sa voiture et prit la direction de Nîmes. En arrivant en ville, il alla immédiatement stationner son véhicule au parking Indigo et fit le reste du trajet à pied, traversant ainsi tranquillement l'Esplanade Charles-de-Gaulle. La saison tirait à sa fin et la température était plus agréable. La grande majorité des touristes avaient quitté la région et ne restaient que quelques groupes de retraités qui préféraient partir une fois les vacances scolaires terminées. Eusébio constata que la rue Saint-Thomas était déserte et pénétra dans le Resto sans être vu. Julian, qui avait commencé la mise en place pour le repas de midi l'accueillit à bras ouverts. C'est vrai que les deux hommes ne s'étaient pas beaucoup vus ces derniers temps. Les quelques liens qu'il avait tissés depuis son arrivée dans la région étaient très forts et les retrouvailles furent sonores.

	 

	
	— Ange m'a raconté que tu avais eu quelques ennuis la semaine dernière, s'inquiéta Julian. Comment vas-tu faire maintenant ? Ceux d'en face doivent t'avoir dans le collimateur maintenant.



	 

	
	— Ne t'inquiète donc pas tant, lui répondit Eusébio. J'ai changé de nom, d'hôtel, de téléphone et de voiture. Je suis donc redevenu complètement anonyme. Je te donnerai tout ça cet après-midi, quand on aura fini et que les trois autres seront partis. On restera vers toi avec Ange et on t'expliquera tout. Mais ne te fais pas de soucis.



	 

	Sur ces entrefaites, Ange fit son apparition, suivi peu après par Alex, Rémi et José. Julian les installa dans la petite salle qu'il réservait pour des occasions particulières, apporta du café pour tous et se retira. Après les avoir salués et remerciés de leur présence, Eusébio rappela à chacun que tous leurs frais de déplacement, logement, repas et autres étaient entièrement pris en charge par la Fondation, puis il leur expliqua dans le détail les évènements survenus la semaine précédente.

	 

	Ce fut ensuite au tour d'Ange de les informer que dorénavant, il était exclu d'avoir des contacts directs avec Eusébio, mais que lui-même servirait d'intermédiaire. Dans la foulée, il leur communiqua son nouveau numéro de téléphone ainsi que l'adresse e-mail qu'il avait ouverte le matin même. Eusébio était vraiment content de la prestation de son ami Ange. Ils n'avaient rien préparé ensemble et il fut enchanté de voir que son ami prenait les choses en main de sa propre initiative. C'était vraiment la Providence qui avait mis cet homme sur son chemin.

	 

	Puis, Eusébio reprit la parole et leur expliqua en détail, les actions qu'il avait prévues et ce qu'il attendait de ses trois partenaires. Il les mit au courant qu'il était en train de préparer trois actions dans trois arènes parmi les plus importantes, soit Nîmes, Arles et Béziers. Mais les préparatifs pour mener ces actions à bien risquaient de demander un peu de temps, si bien qu'il prévoyait que ce serait pour le début de la saison prochaine. Une discussion animée s'ensuivit et les trois hommes de l'association étaient enthousiastes et admiratifs. Rien de tel n'avait jamais été entrepris jusqu'à maintenant. Comment et surtout pourquoi personne n'y avait pensé ?

	 

	
	— C'est une des raisons d'exister de la Fondation, répliqua calmement Eusébio.



	 

	Sur ces bonnes paroles, les cinq hommes se levèrent et allèrent s'installer dans la salle à manger. Ils se régalèrent du menu que Julian avait concocté pour eux, à savoir une soupe froide de tomates, suivie d'un plat d'encornets sautés en persillade accompagnés de légumes et de riz camarguais et pour terminer, dégustèrent un parfait glacé à la verveine du jardin. Ils arrosèrent tout ça d'une bouteille de Pic Saint-Louis 2013 et finirent par un café. Dès leur repas terminé, ils regagnèrent la petite salle de conférence afin de terminer les discussions du matin. Eusébio s'était en effet recommandé de ne pas aborder les sujets qui les intéressaient tant qu'ils n'étaient pas seuls et précisa qu'ils étaient les seuls à être au courant de ce qui se préparait. Donc, s'il devait y avoir des fuites, il n'y aurait pas besoin de chercher les responsables très loin. Les trois hommes auraient pu s'offusquer de ces paroles, mais se sentaient maintenant suffisamment impliqués dans ce projet pour comprendre que le mot discrétion était le maître mot dans toute cette histoire. Chacun savait maintenant ce qu'il avait à faire et Eusébio parla ensuite de sa partie à lui.

	 

	Pas question en effet qu'il laisse travailler les autres pendant que lui se tournait les pouces dans son coin. Il entama donc la discussion sur le plan politique. La France venait d'élire un nouveau président. Malheureusement, celui-ci avait déclaré dans les médias quelques mois auparavant que la corrida faisait partie intégrante de la culture et de l'économie, y compris du tourisme, de la région. Il était à ce titre opposé à l'interdiction dans les territoires de tradition taurine. Par conséquent, inutile d'attendre du soutien de ce côté-là, du moins dans l'immédiat. Par contre, à la fin de l'année dernière, s'était créé un parti animaliste dont le seul axe de son programme était la défense des droits des animaux. Même si ces gens ne faisaient pas partie du gouvernement, il serait certainement intéressant de voir ce qu'ils avaient dans le ventre. Ce nouveau parti politique était soutenu par une comédienne de renom, laquelle souhaitait notamment voir l'abolition des corridas, des combats de coqs et de la chasse à court. D'un autre côté, il fallait aussi relever, sous la nouvelle présidence de la République, la nomination d'un ministre d’État, Ministre de la Transition écologique et solidaire. Cet ancien journaliste et producteur de télévision avait déjà eu l'occasion de se prononcer contre l'organisation des corridas et avait affirmé sur un plateau de télévision qu'il ne comptait pas tamiser son point de vue en raison de sa participation au gouvernement. Il avait aussi créé une fondation pour la nature et l'homme et avait eu l'occasion de conseiller plusieurs personnalités politiques au sujet des problèmes relatifs à l'environnement. Aussi, Eusébio promit de tout faire pour arriver à rencontrer ce personnage.

	 

	À la fin de l'après-midi, chacun savait ce qu'il avait à faire. De grandes décisions avaient été prises et il fallait maintenant les mettre en pratique. Chacun était satisfait mais Eusébio leur rappela qu'il ne fallait pas brûler les étapes et prendre son temps. Le délai était fixé au début de la saison prochaine. Il serait trop dommage de faire capoter un des projets à cause de trop de précipitation. À partir de maintenant, on laissait la théorie de côté pour se mettre à la pratique.

	 

	Lorsqu'Alex, Rémi et José se furent retirés, Eusébio et Ange rejoignirent Julian qui était en train de s'affairer derrière ses fourneaux.

	 

	
	— Vous tombez bien, tout est prêt de mon côté, leur dit-il. Ben, vous en aviez des choses à discuter et à vous raconter. Allez ! Installez-vous à l'ombre, comme d'habitude. Je vais chercher un peu de munitions pour vous aider à tenir le coup.



	 

	Il revint quelques minutes plus tard avec trois verres et une bouteille de Château Puech Haut. Et pendant qu'il servait, les deux compères commencèrent à lui raconter tout ce qui s'était dit pendant la journée et tout ce qui avait été décidé au sujet de l'activité de chacun. Eusébio lui communiqua encore sa nouvelle identité ainsi que ses nouvelles coordonnées, puis les premiers clients arrivants, les trois hommes se séparèrent. Eusébio était harassé d'avoir tant dû se concentrer tout au long de la journée et n'attendait plus qu'une chose, se retrouver seul. Aussi fut-il tout heureux de retrouver sa voiture et de se mettre au volant pour rentrer à Montpellier.

	 

	La véritable lutte allait vraiment pouvoir commencer. Le matin suivant, il s'installa devant son ordinateur et se mit à rechercher les personnes qu'il devait personnellement contacter. Puisque pendant l'hiver, les sociétés taurines s'occupaient de l'organisation des corridas de la saison suivante, il allait lui aussi s'occuper d'organiser les rencontres suivantes. Partant du principe qu'il valait mieux s'adresser au Bon Dieu qu'à ses Saints, il s'attela à la dure tâche de prendre contact avec le Ministre d'État en charge depuis peu de son ministère. Avant son élection, au cours d'une récente interview, il avait formellement affirmé être opposé à la corrida et avait même signé le manifeste abolitionniste depuis 2004 déjà. S'il arrivait à entrer en contact avec lui, Eusébio espérait s'en faire un allié de poids. Il prit donc contact directement avec son cabinet pour demander un rendez-vous, doutant malgré tout du résultat de sa démarche, tout en expliquant de façon détaillée qui il était ainsi que les motivations profondes de sa requête. Il adressa une première demande par e-mail, qu'il confirma ensuite par un courrier postal recommandé. Il verrait bien la suite, si suite il y aura. Lorsqu'il eut terminé, il adressa la même demande à une ancienne politique qui poursuivait le même combat que lui. Il aurait peut-être plus de chance de ce côté-là. En effet, cette universitaire, ex-adjointe au maire de Nice et ancienne députée de la deuxième circonscription des Alpes-Maritimes était membre du Groupe d'étude sur la tauromachie depuis 2007. En 2004 déjà, elle avait déposé une proposition de loi afin de demander l'abrogation d'un alinéa de l'article 521-1 du Code pénal français qui prévoit une dérogation à la législation contre les souffrances infligées aux animaux dans les cas de traditions taurines et de combats de coqs : « les dispositions du Code pénal qui punissent d'amende ou de prison les auteurs de sévices graves et d'actes de cruauté envers un animal ne sont pas applicables aux courses de taureaux lorsqu'une tradition locale ininterrompue peut-être invoquée ». Ce texte, bien sûr inacceptable, figurait toujours dans le Code pénal et Eusébio voyait-là une possible alliée à son combat. Cette femme avait pris la décision de ne plus se représenter aux élections de 2012, mais elle devait malgré tout avoir conservé un réseau de personnes d'une certaine influence qui pourrait être utile.

	 

	Lorsqu'il eut terminé, Il se rappela encore d'une ancienne actrice de cinéma qui, au terme de sa carrière, avait mis toute son énergie, et Dieu sait si elle en avait à revendre, dans la protection des animaux et luttait de toutes ses forces contre leur maltraitance. Il effectua quelques recherches au travers de différents serveurs à disposition sur son ordinateur et trouva que cette femme avait créé une fondation en 1986 déjà et que ladite fondation avait été reconnue d'utilité publique depuis 1992. Il se mit aussitôt en devoir de la contacter afin de savoir si une collaboration pouvait être envisagée.

	 

	Par la suite, il effectua un certain nombre de recherches afin de savoir quels étaient les succès qui avaient déjà été réalisés par les mouvements anti-corrida. C'est ainsi qu'il découvrit que plusieurs commerces et banques notamment avaient cessé de sponsoriser, soit des corridas, soit d'autres manifestations en relation avec le massacre des taureaux. Des guides touristiques en ligne avaient tout simplement banni de leurs sites la promotion des corridas, se bornant à n'indiquer que les spectacles culturels qui se déroulaient dans les arènes. Différentes associations qui avaient fait interdire le « taureau à la corde », manifestation qui se perpétuait dans les Bouches-du-Rhône notamment malgré un jugement qui l'interdisait, avaient assigné les organisateurs en justice et avaient remporté une brillante victoire devant la Cour Suprême, ceci malgré les injures et les menaces.

	 

	L'ordre des vétérinaires s'était prononcé clairement contre la corrida et contre l'engagement des vétérinaires taurins. Par ailleurs, une manade qui pratiquait de mauvais traitements envers les animaux qu'elle élevait s'était vue mettre au ban du Groupement des manadaires d'abrivado, cette pratique qui consistait à conduire les taureaux depuis les lieux de pâture jusqu'aux arènes, sous la surveillance des gardians.

	 

	Diverses manifestations ou expositions avaient été purement et simplement annulées. D'autre part, chaque année, pour liquider les invendus, c'est-à-dire les taureaux qui n'ont pas été utilisés, certaines villes organisent des corridas de bienfaisance lors desquelles les fonds récoltés étaient reversés à diverses organisations de bienfaisance. Un certain nombre d'entre elles avaient commencé à refuser cet argent sur les conseils de l'Alliance française anti-corrida.

	 

	Enfin, amorcée en 2006, la baisse du nombre de spectateurs était significative. En 10 ans, 18 villes avaient renoncé à organiser des corridas. Dans les autres villes, on peinait beaucoup à remplir plus de la moitié des arènes.

	 

	Tous ces renseignements étaient réjouissants et Eusébio se dit une fois de plus que si tous s'engageaient comme prévu, il était presque certain d'arriver à dégoûter les organisateurs de jeux taurins de continuer leurs pratiques barbares.

	 

	Au niveau politique également, les choses étaient en train de bouger. Plusieurs sites Internet faisaient grand bruit autour des femmes et des hommes politiques qui œuvraient en faveur de la corrida, mais aussi autour de celles et ceux qui s'y opposaient fermement. De même étaient régulièrement cités les élus qui étaient vus dans les arènes et qui manifestement étaient ravis de ce qu'ils y voyaient.

	 

	Dans la population en général, un sondage effectué dans les dix départements dits « taurins » avait démontré que les trois quarts de la population étaient opposés aux corridas, ce qui expliquait la désertification des arènes.

	 

	Au niveau européen, le Parlement avait voté l'arrêt des aides aux éleveurs de taureaux de corrida. Selon la convention européenne sur la protection des animaux dans les élevages, les animaux ne doivent pas souffrir de douleurs, blessures, peur ou détresse. Les agriculteurs qui faisaient reproduire et élevaient les taureaux pour la corrida ne se conformaient pas à ces conditions et il était donc scandaleux que des subventions, destinées à sauvegarder les intérêts des agriculteurs, soient ainsi détournées de leur usage et affectées à des jeux cruels. Toutefois, la Commission européenne avait ensuite rendu un avis juridique négatif en estimant que pour supprimer ces subventions, une réforme totale de la politique agricole commune était nécessaire.

	 

	
	— Une belle bande de faux-culs, grommela Eusébio. Les aficionados ont encore de beaux jours devant eux.



	 

	En 2011, les promoteurs des jeux taurins avaient tenté de faire croire que la tauromachie avait été classée au patrimoine culturel immatériel de France. Une longue bataille juridique s'était alors engagée jusqu'en 2016, année au cours de laquelle les pro-corridas avaient perdu leur combat. Mais le danger restait entier puisque certaines villes comme Nîmes essayaient encore et toujours de contourner l'obstacle en utilisant leur romanité pour promouvoir la tauromachie jusqu'au sein de l'UNESCO.

	 

	Bien que de plus en plus confiant, Eusébio était malgré tout quelque peu dubitatif. Il n'arrivait pas à comprendre que des humains, soi-disant dotés d'une intelligence supérieure à celle des autres animaux, puissent prendre tant de plaisir à les voir souffrir. Ça le dépassait complètement, et plus il y réfléchissait, moins il comprenait.

	 

	Les jours suivants, il commença à s'intéresser aux écoles de tauromachie. Peut-être aurait-il fallu commencer par là. Ses premières recherches lui firent découvrir qu'on trouvait de telles écoles à Nîmes, Arles, Tarascon et Béziers, un centre tauromachique à St-Rémy de Provence et une école de tauromachie à cheval à Cadet. Par ailleurs, il y avait une école de tauromachie espagnole dans les Landes, à Cauna, près de Mont-de-Marsan. Ces écoles étaient généralement financées par des subventions diverses de la part des régions, des municipalités et de divers mécènes tant publics que privés. Mais là aussi, l'incompréhension d'Eusébio était à son comble. Comment des parents, soi-disant des adultes responsables, pouvaient-ils faire apprendre à leurs enfants à torturer d'autres êtres vivants ? Surtout si on imagine qu'un jeune inexpérimenté face à un veau ou un jeune taureau devait manquer sérieusement de précision et infliger des souffrances extrêmes à son adversaire.

	 

	— Monde de sauvages ! se dit-il en refermant violemment son ordinateur et en sortant.

	 

	Il avait un urgent besoin de s'aérer la tête après tout ce qu'il venait de constater. Spontanément, il se dirigea en direction de la place de la Comédie et s'installa sur une terrasse pour réfléchir. Tout en sirotant une bière et en regardant passer les badauds, son cerveau travaillait à toute allure. Il fallait absolument qu'il fasse quelque chose à ce niveau-là. Pas question que de telles choses se perpétuent sans qu'il tente d'y mettre fin. Instinctivement, il sortit son téléphone portable et appela Ange.

	 

	
	— Qu'est-ce que tu fais demain à midi ? lui demanda-t-il.



	 

	
	— Ben rien, puisque j'attendais avec impatience que tu me contactes. Tu m'as mis l'eau à la bouche avec notre petite excursion nocturne aux arènes de Nîmes et maintenant, tu me laisses tomber.



	 

	
	— Je crois que ça va changer. En fait, il faut que ça change. Laisse-moi la nuit pour réfléchir et on se retrouve demain pour manger chez Julian. Appelle-le pour qu'il nous réserve notre table et on pourra discuter dans l'après-midi.



	 

	Les deux hommes discutèrent encore quelques instants de choses et d'autres avant de raccrocher. Plus Eusébio réfléchissait, plus il sentait les tours monter. Non ! Ce n'était pas possible. Il n'était pas question de laisser de jeunes gamins s'entraîner à massacrer de jeunes veaux qui n'avaient rien demandé. Ils allaient voir ce qu'ils allaient voir. Le temps maussade du lendemain matin n'incitait pas à la flânerie. Aussi, Il prit tout son temps pour son petit-déjeuner avant de sortir pour allumer une cigarette.

	 

	Lorsqu'il eut terminé, il s'en alla chercher sa voiture au garage de l'hôtel et se dirigea directement en direction de l'autoroute. Il avait mal dormi, était de mauvaise humeur, et c'est un Eusébio bien taciturne qui arriva à Nîmes. Comme à son habitude, il gara son véhicule au parking Indigo au boulevard de Bruxelles et traversa tranquillement à pied l'Esplanade Charles-de-Gaulle. Il aimait cet espace piétonnier et cette courte ballade jusqu'au restaurant de Julian lui fit du bien au cœur et à la tête. C'est donc un ami un peu moins sombre qui fut accueilli à son arrivée au Resto à la rue St-Thomas. Julian avait bien fait les choses et leur avait réservé leur table habituelle, dans un coin un peu retiré de l'établissement si bien que les deux hommes purent discuter en toute tranquillité. Ange était impatient qu'Eusébio lui fasse part de ses cogitations de la nuit, mais ce dernier, connaissant le manque de patience de son ami, prit un malin plaisir de le faire languir.

	 

	
	— On ne va pas en parler maintenant, sinon je devrai tout recommencer avec Julian cet après-midi. Attends donc encore un moment et on verra ça tous ensemble un peu plus tard.



	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XIX

	 

	 

	 

	Ange bouillait dans son coin mais s'abstint de faire des commentaires. Les deux hommes se connaissaient bien maintenant et le Français savait que si Eusébio avait décidé de ne rien dire pour le moment, il était inutile d'insister pour le moment. Heureusement, le repas concocté par Julian en personne arriva et ils se régalèrent d'une salade de pommes et coings avec un foie gras aux quatre épices, suivie d'un magret de canard sauce au Porto, le tout arrosé d'un verre de Costières. L'excellence des mets occupa leur esprit tout au long du repas. Lorsque les derniers clients furent partis, Julian donna rapidement un coup de main à son personnel pour que celui-ci ait plus rapidement terminé et qu'il puisse enfin venir s'asseoir aux côtés de ses deux amis.

	 

	
	— Alors, dit Ange qui n'en pouvait plus d'attendre. Tu vas enfin te décider à nous dire ce que tu mijotes ? Est-ce qu'il faut que je convoque les trois autres ?



	 

	
	— Non, t'énerves pas ! lui répondit Eusébio, je vais faire ça tout seul, mais je voulais connaître votre avis avant de faire quoi que ce soit. Si je me fais prendre, tant pis pour moi et je disparaîtrai, probablement en prison dans un premier temps, puis chez moi. Mais pas question d’entraîner quelqu'un avec moi.



	 

	
	— Si tu pouvais arrêter tes conneries et en arriver aux choses sérieuses. On a déjà assez eu l'occasion de discuter de ça et tu sais très bien que jamais je ne te laisserai faire quelque chose tout seul.



	 

	Eusébio espérait bien une telle réaction de la part d'Ange, mais il essaya de temporiser encore un peu.

	 

	
	— Attends un peu de voir à quoi je vais m'attaquer. Tu discuteras après. Je ne suis penché sur un truc qui m'a effrayé. Je veux parler des écoles taurines. Comment peut-on apprendre à des gamins à torturer des animaux ? Je ne peux pas tolérer ça. Il faut absolument que je fasse quelque chose à ce sujet.



	 

	
	— Alors là, je pense que tu as entièrement raison. Je suis tout à fait d'accord avec toi et je te suivrai jusqu'au bout, quel que soit ton projet. Il est en effet totalement inadmissible qu'on dresse des gosses à maltraiter des animaux. Et tout ça avec le soutien des municipalités qui financent ces écoles. Il faut absolument les supprimer. Si les gamins n'apprennent plus ça, les corridas vont bien finir par s'arrêter.



	 

	
	— Ta logique est vraie, mais ça va prendre trop de temps. C'est une des mesures à prendre, mais ça ne va pas suffire. Je pense que ça pourrait nous occuper pendant l'hiver, avant que la prochaine saison ne commence. Normalement, il nous faudrait faire appel à José, Alex et Rémy. J'ai entièrement confiance en eux, mais quand même. Je ne les connais pas encore assez pour les impliquer là-dedans. Un seul mot qui filtre à l'extérieur et toute notre action est morte. Je n'ai rien dit à la Fondation. Vous êtes les deux seuls à partager mon secret. Je veux détruire les écoles taurines de France. De n'importe quelle façon, mais je veux les détruire. Et je vais commencer par celle de Nîmes puisque celle-ci soutient aussi activement celle de Barcelone et accueille régulièrement les élèves de Catalogne depuis l'interdiction de toute activité taurine dans leur région.



	 

	Ange et Julian avaient rarement vu Eusébio aussi déterminé. Ange était aux anges ! Il allait enfin pouvoir passer à l'action avec son ami. Agir et partager avec ce dernier. Que ce soit dangereux ou non était tout-à.fait secondaire. Mais l'Italien n'en avait pas terminé. Il se tourna vers Ange et lui demanda.

	 

	
	— Il y a encore une dernière feria à Nîmes cette année, non ?



	 

	
	— Oui, il y a encore la feria des vendanges dans 10 jours. Pourquoi ? Que veux-tu faire ? Je te rappelle que les membres des associations anti-corrida sont toujours là et qu'ils vont certainement entreprendre quelque chose.



	 

	
	— Oui, ça, je le sais bien, mais j'aimerais bien leur réserver une petite surprise personnelle. Quelque chose qu'ils ne connaissent pas et à laquelle ils ne s'attendent pas du tout. Juste histoire de s'amuser un petit peu. C'est important de s'amuser, tu sais, dit-il en se retenant d'éclater de rire.



	 

	Eusébio avait retrouvé un peu de sa jovialité et ses deux amis s'en réjouirent. Il avait presque réussi à leur faire peur, tant la rage qu'il contenant à l'intérieur de lui était palpable.

	 

	
	— Tu veux toujours venir avec moi ?



	 

	
	— Tu sais très bien que je ne te laisserai jamais faire quoi que ce soit tout seul. C'est bien trop dangereux, lui répondit Ange. De toute façon, moi je vis en célibataire et quoiqu'il puisse m'arriver, ça ne va causer de tort à personne, sauf à moi. Donc pas de problème de ce côté-là.



	 

	En constatant la complicité qui unissait les deux hommes, Julian eut un petit pincement au cœur de jalousie, mais d'un autre côté, il était quand même fier de leur amitié et de la confiance qu'ils lui accordaient.

	 

	
	— As-tu une nuit de libre au début de la semaine prochaine ? Lundi ou mardi ?



	 

	
	— On dit mardi. Comme ça, ça te laisse le temps de rentrer chez toi, histoire de faire redescendre la pression. Et Dieu sait si tu en as besoin. Ainsi, tu peux revenir tranquillement dans la journée de mardi et réparer ce dont tu auras besoin. C'est quoi le programme ?



	 

	
	— Oh rien d'extraordinaire. Juste un petit tout aux arènes. Je trouve qu'on y est plus tranquille pendant la nuit.



	 

	
	— Ça, c'est de bon augure, répliqua Ange. Qu'est-ce que tu veux aller casser ?



	 

	
	— Mais rien du tout. Juste une petite visite de courtoisie. Disons, mardi soir à 23 heures. La petite porte qu'on a utilisée la dernière fois sera ouverte et je t'attendrai là-bas.



	 

	
	— Tu ne vas pas faire l'imbécile avant que j'arrive ?



	 

	
	— Non, je vais simplement aller cinq minutes avant toi pour aller ouvrir la porte, de façon à ce qu'on ne puisse pas voir deux types louches qui traînent dans le coin. C'est tout. Je te promets que je n'entreprendrais rien sans toi. Ça te va comme ça ?



	 

	
	— Je me méfie un peu, mais je suis bien obligé d'accepter, répondit Ange en finissant son verre. Et pour l'école taurine, on fait quoi ?



	 

	
	— On va la détruire, mais je dois encore y réfléchir un peu pendant le week-end et je te donnerai des détails la semaine prochaine. Mais là, tu dois toi aussi bien réfléchir parce que cette fois, il est fort possible qu'on s'écarte un peu du Code pénal.



	 

	
	— Bah ! Pour moi, c'est tout vu. Tu connais déjà ma position.



	 

	Sur ce, les trois hommes se quittèrent, Julian pour préparer la mise en place de son restaurant pour le repas du soir, les deux autres pour rentrer chacun chez soi, en se rappelant leur rendez-vous pour le mardi soir prochain. Eusébio aurait bien aimé rentrer directement sur Lausanne, mais il lui fallait impérativement repasser par son hôtel afin d'y récupérer quelques affaires. Il prit donc la route de Montpellier où il arriva en début de soirée. Il informa la réception de l'hôtel qu'il s'absentait trois jours mais qu'il conservait la chambre. Ça lui permettait d'éviter de tout vider pour se réinstaller quelques jours plus tard. Il mit son linge dans un sac, ainsi que son matériel informatique et téléphona à Céline pour l'informer de son arrivée le lendemain en fin de matinée. Il avait décidé de faire le trajet en voiture, aussi, le lendemain, il prit la route dès qu'il eut avalé son petit-déjeuner. Après son traditionnel arrêt sur l'aire de Montélimar, il reprit son voyage et ne s'arrêta qu'à son domicile. Il laissa sa voiture sur une place visiteur et monta directement à son appartement. Rapidement, il mit son linge sale dans la machine à laver et alla brancher son ordinateur dans son bureau. Puis, comme convenu, il rejoignit son amie dans le petit restaurant italien qui faisait face à l'hôtel de police. Alors que Céline se contentait d'une grande salade, Eusébio se fit servir un plat de Garganelli à l'Émilienne, une des spécialités de la maison qu'il accompagna d'un verre de vin de Calabre. Lorsqu'il fut temps pour la jeune femme de regagner son bureau, il prit le chemin de la place de l'Europe puis descendit la rue de Genève jusqu'au garage de son ami Claudio. La semaine avait été psychologiquement pénible et il avait besoin de se vider la tête. Comme d'habitude, il fut accueilli à bras ouverts et les deux hommes s'installèrent dans le petit bureau à l'arrière de l'atelier où Eusébio dut raconter en long et en large le détail de ses activités dans le Midi.

	 

	
	— Tu sais qu'on a des amis là-bas, lui dit Claudio. Si tu as besoin, je passe un coup de fil et ils seront à ta disposition. Tu sais comme on fonctionne, donc n'hésite pas. Si tu leur dis ce que tu veux, ils peuvent agir même sans que tu sois personnellement impliqué.



	 

	
	— Oui, je te remercie, mais pour le moment, on fait tout dans la discrétion. Donc ça devrait aller comme ça. Mais sois tranquille, en cas de nécessité, je t'appellerai.



	 

	Ils passèrent l'après-midi à deviser encore de choses et d'autres et finirent par prendre rendez-vous pour le lendemain soir, histoire de renouer avec la tradition et d'aller manger une fondue bourguignonne avec leurs compagnes respectives.

	 

	Comme d'habitude, le week-end passa beaucoup trop rapidement, mais Eusébio décida de prendre son temps. Puisqu'il n'avait rien de prévu avant le mardi soir, pour son rendez-vous avec Ange, il décida de passer un jour supplémentaire à Lausanne et de ne prendre la route que le mardi matin pour regagner Montpellier, où il arriva en début d'après-midi.

	 

	Dans la soirée, après avoir pris son repas, il alla chercher son véhicule à l'hôtel et partit en direction de Nîmes. Il laissa son Opel Mokka au parking des Arènes et sortit à l'air libre pour voir s'il y avait encore des badauds qui traînaient en ville. Mais un mardi soir, il ne risquait pas grand-chose et il ne croisa pratiquement personne Par conséquent, il se dirigea vers la porte des arènes qu'il avait déjà empruntée à deux reprises et entreprit de l'ouvrir avec le matériel du parfait petit cambrioleur qu'il avait apporté avec lui.

	 

	Lorsque ce fut fait, il ressortit et attendit l'arrivée d'Ange, dissimulé derrière un arbre. Lorsqu'il vit son ami arriver, il le laissa pénétrer dans les arènes puis, constatant que rien ne bougeait aux alentours, il entra à son tour.

	 

	
	— Ah ! Te voilà, chuchota Ange. Je te cherchais et commençais à m'inquiéter. Alors, tu vas enfin m'expliquer ce qu'on fait là ?



	 

	
	— Ce sera très vite fait, mais il fallait le faire, répliqua Eusébio en tendant à son ami une paire de lunettes pour la vision nocturne. Tu n'allumes aucune lumière, aucune lampe torche. On va aller chacun de notre côté et on se rejoint en face. Tu relèves absolument toutes les ouvertures, qu'elles soient fermées par des portes ou des volets en bois ou par des grilles en fer et tu notes tous les emplacements là-dessus. Voilà un plan des arènes et un stabilo. Et surtout, si par malheur tu devais croiser quelqu'un, tu te fais discret. Pas question d'estourbir quelqu'un avant le week-end. Mais en principe, il n'y a personne. J'ai surveillé depuis l'extérieur, mais je n'ai rien remarqué de suspect. Donc, on se retrouve de l'autre côté et on ressortira par où on est entré. À tout à l'heure.



	 

	Et chacun partit de son côté et nota scrupuleusement sur son plan chaque porte, chaque ouverture, que ce soit du côté de l'extérieur ou du côté de l'arène elle-même. Rien ne fut oublié et une demi-heure plus tard, les deux hommes se retrouvèrent. Lorsqu'ils furent ressortis et qu'Eusébio eut refermé la porte derrière eux, il récupéra le matériel qu'il avait remis à Ange. Ce dernier n'y tenait plus et bouillait d'impatience.

	 

	
	— Alors, maintenant, qu'est-ce qu'on fait ?



	 

	
	— Maintenant ? On rentre tranquillement chacun chez soi pour aller dormir. Et si tu n'as rien d'autre à faire demain à midi, tu viens me rejoindre à mon hôtel et je t'invite à manger. On pourra ensuite discuter de la suite du programme.



	 

	
	— Oui, mais...... Tu vas faire quoi avec ces plans ? gémit le pauvre Ange. Il était vraiment d'une curiosité maladive alors que son ami prenait un malin plaisir à le faire languir.



	 

	
	— Mais ne t'énerve donc pas. Rentre dormir chez toi et on regarde tout ça tranquillement demain après-midi. Allez ! Bonne nuit, lui dit-il encore en lui tapant sur l'épaule.



	 

	Et l'Italien s'en alla en direction de son véhicule, riant tout seul en pensant à son ami qui allait se tourner et se retourner dans son lit en se demandant bien ce qu'ils allaient encore bien pouvoir faire. Eusébio prit immédiatement la route pour rentrer à Montpellier, tandis qu'Ange monta dans sa vieille Méhari jaune et rentra chez lui dans une grande agitation intérieure. Le choix de prendre la Méhari n'était pas des plus judicieux, tellement c'était un véhicule reconnaissable, tant par sa couleur que par le bruit de son moteur. Enfin ! Eusébio n'avait rien vu. Ça lui éviterait de se faire engueuler. Arrivé à son domicile, il se servit un verre de vin rouge, espérant que ça calmerait un peu son excitation et monta se coucher. Le reste de la nuit lui parut bien long, tant il retournait dans sa tête leurs activités de la nuit, et toujours cette question qui revenait : qu'est-ce qu'Eusébio allait bien pouvoir faire avec ces plans qu'ils avaient annotés cette nuit ?

	 

	À midi, c'est donc un Ange quelque peu fatigué et chiffonné qui se présenta à la réception de l'hôtel Mercure. Lorsqu'Eusébio l'eut rejoint, les deux hommes se dirigèrent en direction de la place de la Comédie où ils trouvèrent un petit restaurant pour leur repas de midi. C'était un coin de la ville qu'ils appréciaient tous les deux et où ils se sentaient à l'aise. Ils prirent leur repas de devisant de choses et d'autres et Ange attendit d'être au café pour poser enfin la question qui lui brûlait les lèvres depuis son arrivée. Le pauvre était au bord de l'explosion.

	 

	
	— Alors ! Tu vas enfin cracher le morceau ou va-t-il falloir que je t'étrangle pour que tu parles enfin ?



	 

	Eusébio partit d'un grand éclat de rire et lui dit en lui posant la main sur le bras.

	 

	
	— Je me demandais justement jusqu'à quand tu allais tenir. Écoute, voilà comment j'ai prévu la chose. Tu me diras ensuite ce que tu en penses, mais je crois que ça peut être très amusant pour la dernière feria de l'année.



	 

	Et, tout au long de l'après-midi, après avoir quitté le restaurant afin de pouvoir parler plus librement les deux hommes discutèrent vivement sur la façon dont ils allaient s'y prendre, chacun amenant ses propositions, qu'ils discutaient ensuite jusqu'à la prochaine idée qui germait dans leur cerveau en effervescence.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XX

	 

	 

	 

	Et c'est ainsi que le lendemain, en début d'après-midi, une fourgonnette blanche, sans signe distinctif, se gare devant l'entrée principale des arènes. Deux hommes en salopettes blanches de peintre en descendirent, un bulletin de livraison à la main. Ils s'adressèrent à la première personne qu'ils rencontrèrent et demandèrent où se trouvait un local bien particulier. La personne à qui ils s'étaient adressés les renseigna sur l'emplacement de cette pièce et les deux hommes se rendirent sur place et ouvrirent la porte. Par chance, l'endroit était vide et ils retournèrent à leur fourgonnette. Après avoir ouvert les portes arrière, ils en sortirent une dizaine de bidons ainsi que de grosses seringues qu'ils allèrent déposer à l'endroit indiqué. Ils refermèrent la porte derrière eux et ressortirent par où ils étaient rentrés sans que personne ne leur pose de questions. Ils remontèrent dans leur véhicule sans demander leur reste et filèrent en longeant le boulevard des Arènes. Ils roulèrent jusqu'à l'agence de location dans laquelle ils avaient loué la fourgonnette, rendirent, les clés, payèrent ce qu'ils devaient et s'en allèrent à pied. Quelques rues plus loin, ils montèrent à bord d'une Opel Mokka noire et quittèrent la ville.

	 

	Dans la maison d'Ange, deux hommes tombèrent dans les bras l'un de l'autre en éclatant de rire. En effet, Eusébio et Ange étaient enchantés du bon tour qu'ils venaient de jouer aux arènes et se mirent à enlever, qui sa fausse moustache, qui sa perruque afin de retrouver leur aspect naturel. Ils quittèrent également leurs salopettes pour enfiler leurs habits personnels. Ange s'empara du tout et alla le déposer dans la chaudière qu'il alluma immédiatement. Voilà, ni vu ni connu ! Celui ou celle qui serait assez fort pour faire le rapprochement entre les deux ouvriers qui avaient livré des bidons aux arènes et les deux compères qui se remettaient à grande peine de leur fou rire n'était pas encore né.

	 

	
	— Allez ! dit Ange. Il faut fêter ça. Jamais je n'aurais imaginé faire une chose pareille. Mais tu sais que tu es un grand malade, dit-il à son ami. Où est-ce que tu vas chercher des idées pareilles ? Tu sais que ça ne s'est jamais fait des trucs pareils. Pourtant, dans les associations anti-corrida, il y a des gens qui réfléchissent tout le temps à ce qu'ils pourraient faire, mais ça, personne n'y a jamais pensé.



	 

	
	— Ne t'excite pas trop maintenant, il faut encore finir le travail et c'est de loin pas la plus petite partie du plan.



	 

	
	— Oui mais bon, j'ai confiance et je suis sûr que tout va se passer comme sur des roulettes. Allez ! Il faut arroser ça, ajouta-t-il en sortant une bouteille de Listel de son frigidaire. Non mais ! Faire des trucs pareils ! Tu te rends compte ? C'est inimaginable.



	 

	Les deux hommes s'attablèrent dans la cuisine et discutèrent encore longuement en regardant leurs plans, sur la façon dont ils allaient s'y prendre dans le courant de la nuit afin de finaliser leur projet. Ils avaient passé leur matinée ensemble à Nîmes pour aller louer la fourgonnette qu'ils avaient utilisée peu avant et s'étaient également rendue dans un magasin d’accessoires pour le théâtre où ils avaient fait l'acquisition de perruques, moustaches ainsi que de matériel pour modifier l'aspect de leur visage. Affublés de la sorte, ils étaient totalement transformés physiquement et pas du tout identifiables, pour autant qu'ils ne tombent pas sur un contrôle avec des policiers quelque peu tatillons.

	 

	En début de soirée, ils descendirent à Nîmes et s'en allèrent manger chez Julian. Déjà que ce dernier se sentait un peu mis à l'écart du fait qu'il ne participait pas directement aux activités des deux autres, il n'était pas question de le laisser de côté plus que nécessaire. Il s'était engagé aux côtés de ses deux amis, mais Eusébio avait décidé qu'il était exclu qu'il se mette en danger personnellement ou qu'il mette en danger son commerce.

	 

	Comme d'habitude, Ange et Eusébio furent accueillis à bras ouverts lorsqu'ils pénétrèrent au Resto. La rue St-Thomas était déserte et ils ne rencontrèrent personne. Julian les installa à leur table habituelle, un peu à l'écart et vint s'asseoir un instant vers eux.

	 

	
	— Alors, qu'est-ce que vous nous mijotez pour le week-end ? demanda-t-il en riant. Comme c'est la dernière feria de l'année, j'imagine bien que vous n'allez pas laisser passer ça comme ça, en restant les bras croisés.



	 

	
	— Chut, chut, chut, lui répondit Eusébio qui adorait attiser la curiosité des gens. Tu verras tout ça dans les médias. Peut-être même déjà demain à midi aux infos ou alors demain soir. Mais je suis sûr que nous allons faire le buzz.



	 

	Un peu vexé quand même, bien qu'il continua à faire bonne figure, Julian se leva et alla s'enfermer dans sa cuisine. Les premiers clients commençaient à arriver et, contrairement à son habitude, il envoya son chef de rang prendre la commande de ses deux amis. D'habitude, il s'en occupait personnellement, mais là, il se sentait un peu de trop et il n'aimait pas ça.

	 

	Les deux amis mangèrent tout en discutant de choses et d'autres mais se contentèrent d'un pichet de vin rouge. Ils voulaient en effet garder les idées claires pour le reste de la nuit. Il était      23 heures lorsqu'ils quittèrent le Resto en promettant à Julian qu'ils seraient là le lendemain matin à l'heure de l'apéro pour lui raconter tout ce qui se serait passé au cours de la nuit, s'ils étaient toujours libres de leurs mouvements. Le patron, qui n'était pas rancunier, s'en réjouit, mais leur fit mille et une recommandations.

	 

	
	— Est-ce que vous voulez que je reste là pour que vous ayez un endroit pour vous réfugier en cas de nécessité ? demanda-t-il soudain inquiet.



	 

	Au vu de la réponse négative d'Eusébio, il crut bon de préciser encore une fois alors qu'ils s'éloignaient :

	 

	
	— Soyez prudents, je n'ai pas envie de venir vous récupérer à la gendarmerie.



	 

	Bien que ce fut jeudi soir, les rues de la ville étaient encore relativement calmes. Sans doute les gens se réservaient pour les prochaines nuits, au cours de la feria. Aussi, ce fut sans encombre qu'ils arrivèrent devant la porte des arènes qu'Eusébio avait appris à ouvrir pratiquement les yeux fermés. Pratiquement aussi facilement que s'il avait disposé de la clé. Sitôt à l'intérieur, chacun enfila une cagoule et des gants et ils chaussèrent des lunettes de vision nocturne. C'était quand même bien pratique ce truc-là car il n'était bien entendu pas question de faire la moindre lumière à l'intérieur des locaux. Ils se rendirent immédiatement dans le local où ils avaient déposé leurs bidons au début de l'après-midi. Ils se saisirent des seringues à colle et se mirent en devoir de les remplir avec le contenu des bidons. Lorsqu'ils avaient acheté ces marchandises, ils avaient pris soin de choisir différentes sortes de colles, notamment pour le bois, mais aussi pour le métal.

	 

	Comme ils avaient convenu au cours de l'après-midi, Eusébio se chargerait d’encoller toutes les portes et ouvertures fermées par des éléments en bois, tandis qu'Ange s'occuperait de tout ce qui était grilles et structures métalliques. Dès qu'ils furent prêts, ils se mirent au travail, ne lésinant pas sur la quantité de substance à appliquer. Ils firent ainsi tout le tour des locaux et terminèrent par la porte du toril, qui permettait l'accès des taureaux à l'arène proprement dite. Ils vidèrent là le solde de leur marchandise en se disant que celle-là au moins, elle ne s'ouvrirait plus jamais. Ils avaient gardé juste une seringue pour la dernière porte, celle qui leur permettrait de quitter les lieux.

	 

	Lorsqu'ils eurent terminé, ils ramenèrent tout leur matériel près de leur lieu de sortie. Pas question de laisser sur place le moindre objet qui soit susceptible de les identifier.

	 

	
	— Attention, c'est peut-être là le moment le plus dangereux, souffla Eusébio, avant de sortir furtivement et de se rendre vers son véhicule.



	 

	Il fit deux fois le tour des arènes afin de s'assurer que l'endroit était réellement calme et alla stationner son Opel Mokka devant la porte où l'attendait Ange. Ensemble, ils chargèrent rapidement les bidons et les seringues dans le 4 x 4. Lorsqu'Ange fut installé sur le siège passager, Eusébio s'empara de la dernière seringue et encolla tout le pourtour de la porte qu'ils venaient d'emprunter. Dès qu'il eut terminé, il sauta au volant de son véhicule et démarra. Hors de question de traîner dans le coin. Il ramena Ange à l'endroit où il avait stationné sa voiture et prit immédiatement l'autoroute en direction de Montpellier. Arrivé à son hôtel, il gara sa voiture dans le parking sous-terrain, prit l’ascenseur qui l'amena directement à son étage et s'engouffra dans sa chambre, non sans avoir pris soin de suspendre à l'extérieur de la porte, le panneau indiquant qu'il ne voulait pas être dérangé.

	 

	Une fois qu'il se fut déshabillé, il ouvrit le minibar et sortit une petite bouteille de Jack Daniel's qu'il versa dans un verre, y jeta deux glaçons et alluma une Winston. Il était éreinté. Non pas que la nuit fut fatigante physiquement, mais toute cette excitation, cette tension, qui étaient retombées subitement l'avaient laissé anéanti si bien que lorsqu'il eut fini sa cigarette, il vida son verre d'un trait et se coucha. Le bourbon fit lentement son effet et il tomba dans les bras de Morphée d'où il ne ressortit qu'aux environs de neuf heures. Par très frais il est vrai, mais ça allait, on avait vu pire. Il prit une longue douche avant de demander qu'on lui monte un double expresso et quelques viennoiseries dans sa chambre. Après avoir avalé son petit-déjeuner, il termina de s'habiller puis descendit au parking afin de prendre sa voiture. Il constata avec plaisir que la couverture qu'il avait rapidement jetée pendant la nuit sur les bidons de colle cachait parfaitement le contenu du coffre et il se mit en route. Il était à peine dix heures, si bien qu'il décida de prendre les chemins de traverse plutôt que l'autoroute, si bien qu'il était onze heures bien sonnées lorsqu'il arriva à Nîmes. Comme à son habitude, il laissa son Opel au parking Indigo, traversa à pied l'Esplanade Charles-de-Gaulle avant de remonter la rue Saint-Thomas jusqu'à l'établissement de Julian.

	 

	Comme de bien entendu, Ange était arrivé un peu en avance et sirotait déjà un apéritif anisé. Eusébio décida de le charrier un peu, histoire de le mettre dans de bonnes dispositions. Ange démarrait généralement au quart de tour à chaque remarque un tant soit peu désagréable de la part d'Eusébio.

	 

	
	— Tu sais que tu ne devrais pas boire ça, lui dit-il assez sèchement.



	 

	
	— Ah bon ? Et pourquoi ça s'il te plaît ? rétorqua Ange sur le même ton, piqué au vif.



	 

	
	— Mais pour la simple et bonne raison que celui qui produit ce breuvage est l'un des principaux sponsors de corridas à Nîmes. Voilà pourquoi, Monsieur ! Et que si tu achètes et que tu bois ça, c'est comme si toi aussi tu soutenais financièrement et personnellement les arènes et la corrida !



	 

	Le pauvre Ange était devenu cramoisi et repoussa son verre.

	 

	
	— Julian, apporte-moi donc un verre de rosé. Cet individu est en train de me pourrir la vie, répliqua-t-il en faisant un signe de la tête en direction d'Eusébio.



	 

	
	— Là ! Calme-toi ! lui dit ce dernier en s'asseyant près de lui. Es-tu passé près des arènes ce matin ?



	 

	
	— Oui ! Bien sûr ! Le problème, c'est qu'on ne peut pratiquement pas circuler par là-bas. Entre les véhicules de la police, de la gendarmerie, des pompiers et des employés de la ville, c'est un vrai capharnaüm. Ils avaient l'air d'avoir plein de problèmes. Je me demande bien ce qui s'est passé, demanda-t-il en s'adressant à Julian. En tout cas, ils ont l'air tout énervés.



	 

	Et les deux hommes partirent d'un éclat de rire qui en disait long sur leur complicité. Julian, qui goûtait toujours aussi peu le fait d'être tenu un peu à l'écart, envoya son maître d'hôtel leur servir une demi-bouteille de vin des sables et alla s'enfermer dans sa cuisine. Il n'en ressorti que peu avant midi et grogna, en s'adressant aux deux larrons.

	 

	
	— Je pense que si je veux savoir quelque chose, il faut que j'allume la télévision et que je me branche sur les infos régionales ?



	 

	
	— Alors, lui répondit Eusébio en se fendant d'un large sourire, si tu veux vraiment savoir quelque chose, je pense qu'effectivement il te faut allumer la télé. Et si tu veux en savoir encore davantage, après le service de midi, je pense aussi que tu devrais sortir une bonne bouteille de ta cave et venir t'asseoir vers nous.



	 

	Julian alluma donc son poste de télévision et tomba sur une information qui tournait en boucle depuis le milieu de la matinée. Au cours de la nuit, de dangereux criminels avaient saboté les arènes de Nîmes, juste à quelques heures de l'ouverture de la Feria des Vendanges. Au moment où le présentateur parlait, l'accès aux installations n'était pas encore possible. Les associations anti-corrida étaient bien entendu pointées du doigt et, selon un communiqué de la gendarmerie nationale, des interpellations seraient en cours.

	 

	
	— Bon ! Il va falloir régler ça. Pas question que les membres des associations aient des problèmes à cause de nous. Je vais m'en occuper tout de suite, ajouta-t-il en se levant. Je reviens !



	 

	Il quitta rapidement l'établissement et se rendit au centre-ville qui était en effervescence. En tout cas, son coup était réussi, et même bien réussi. Lorsqu'il revint au Resto, le sabotage des arènes était le seul et unique sujet de conversation. Une action absolument géniale pour les uns, une honte, une infamie pour les autres qui, selon certains, méritait presque le rétablissement de la peine de mort.

	 

	Soudain, le présentateur réapparu à l'écran pour informer que, pendant la diffusion du reportage, un appel anonyme était parvenu à la rédaction, informant que les associations anti-corridas de la région n'étaient en rien impliquées dans cette action, laquelle était le seul fait du correspondant anonyme, lequel entendait bien évidemment le rester. Le présentateur avait bien entendu tenté de lui tirer les vers du nez pour en savoir un peu plus, qui il était, quelles étaient ses motivations, mais il n'avait pu obtenir aucune réponse valable.

	 

	Dès la fin du service de midi, Julian pressa gentiment mais fermement ses derniers clients de quitter les lieux et demanda calmement à ses employés de débarrasser le plancher, même si tout n'était pas rangé à la perfection, comme d'habitude. Dès que tout le monde fut parti, il donna un tour de clé afin d'être sûr de ne pas être dérangé, descendit à la cave choisir une bonne bouteille comme le lui avait recommandé Eusébio et remonta au restaurant s'asseoir à la table de ses deux amis.

	 

	
	— Alors comme ça, c'est vous qui avez foutu un bordel comme ça à Nîmes. Mais vous savez que personne n'a jamais osé faire quelque chose comme ça. Mais au fait, vous avez fait quoi exactement, comment est-ce que vous vous y êtes pris pour semer une telle pagaille ? D'après ce qu'ils disent, il est absolument impossible de pénétrer dans les arènes et les corridas du jour sont annulées. De plus, ils ne savent même pas si celles de demain pourront avoir lieu. À côté des petites actions des anti-corridas, la vôtre va faire la une des journaux pendant un bon moment.



	 

	
	— Et bien, tu vois, répondit Eusébio, c'est pour ça qu'on a voulu te tenir un peu à l'écart de tout ça et qu'on a rien voulu te dire avant. C'est beaucoup mieux pour toi et ton restaurant que tu découvres tout ça en même temps que les autres. Mais c'est vrai qu'avec Ange, on s'est bien amusés. Déjà hier dans la journée lors de la préparation, et aussi cette nuit, pendant qu'on bloquait toutes les issues des arènes. Et c'est vrai que même encore maintenant, de savoir que les corridas du jour sont annulées, c'est un grand plaisir. De savoir qu'à cause de nous, ou plutôt grâce à nous, la vie des taureaux qui devaient être mis à mort aujourd'hui a pu être préservée, c'est un beau succès. Même si on sait que ceux d'en face vont bien trouver une occasion pour les tuer.



	 

	Puis, les deux compères expliquèrent à leur ami de quelle façon ils s'y étaient pris pour mettre la ville dans une telle effervescence. C'était à celui qui sortait la plus grosse plaisanterie, à celui qui expliquait l'anecdote la plus saugrenue sur ce qu'ils avaient entrepris au cours des dernières 24 heures. Souvent, les trois hommes partaient dans un fou rire qu'ils peinaient à refréner si bien que c'est l'arrivée du personnel pour le service du soir qui mit fin à leur euphorie.

	 

	Ange et Eusébio prirent congé de leur ami. Il était temps pour eux d'aller respirer un peu l'air frais et c'est ainsi que sans se concerter, ils se retrouvèrent devant les arènes. Policiers, gendarmes et employés de la ville étaient toujours à pied d’œuvre pour dégager les entrées et les issues des lieux et des moyens lourds avaient été engagés. Il fallait absolument libérer l'endroit pour le lendemain. Perdre une journée de la feria était déjà une catastrophe, alors pas question d'en manquer une seconde. Le maire de la ville faisait de rapides calculs pour essayer de comptabiliser le prix qu'allaient coûter tous les intervenants du jour, sans compter le manque à gagner et le remboursement des entrées déjà encaissées, et se demandait bien sur quel budget il allait pouvoir trouver l'argent nécessaire. Même si l'État subventionnait la culture, dont faisait malheureusement partie la corrida, il n'aurait jamais assez d'argent. Il allait lui falloir aller frapper à la porte des sponsors habituels et il avait horreur de ça. Déjà, que leur nombre diminuait comme peau de chagrin, si ceux qui restaient étaient trop souvent sollicités, certains allaient probablement se retirer. Mais dans sa tête, régulièrement, il se demandait quels pouvaient bien être les salopards qui lui avaient fait une chose pareille. Il avait bien entendu déposé une plainte pénale contre inconnu et espérait bien que les gendarmes résolvent rapidement cette affaire. Comme tout le monde, il avait entendu parler du mystérieux coup de téléphone reçu par la télévision régionale, mais lui, il n'y croyait pas trop. Ça ne pouvait être qu'un coup des anti-corridas locaux. Lesquels, il n'en savait rien, mais les gendarmes pouvaient être sûrs qu'il serait derrière eux pour les pousser dans leur enquête. Ils avaient certainement la liste de tous ceux qui s'insurgeaient en prétendant qu'on torturait les taureaux dans les arènes et ils n'avaient qu'à tous les foutre en taule. Après quelques jours de détention, même les plus coriaces se mettraient à parler. D'ailleurs, il allait de ce pas aller leur en parer. Il sauta dans sa voiture et fila en direction de la rue Ste-Geneviève, au sud de la ville. Sur place, il rencontra le commandant du peloton de gendarmerie qui le reçut poliment, mais assez froidement. Ce n'était quand même pas un politique excité qui allait lui apprendre à faire son travail et, après quelques minutes à écouter les élucubrations du maire, il le reconduisit courtoisement mais fermement en direction de la sortie, en lui affirmant que tout était mis en œuvre pour découvrir les coupables. Même si, en son for intérieur, il détestait les aficionados et portait secrètement une certaine admiration pour ceux qui avaient fait le coup. Ses hommes avaient bien recueilli quelques éléments mentionnant que le jeudi en début d'après-midi, deux inconnus, circulant à bord d'une fourgonnette blanche, s'étaient présentés aux arènes pour y livrer un certain nombre de bidons qu'ils avaient entreposés dans un local, mais rien de plus. Lesdits bidons n'avaient d'ailleurs pas été retrouvés. Les services de la police scientifique avaient passé en revue toutes les entrées possibles et imaginables des arènes mais n'avaient trouvé aucune trace d'effraction. C'était juste une histoire de fou. S'il n'y avait pas trace d'effraction, ça voulait dire que les auteurs étaient entrés avec des clés et donc, ça ne pouvait être que des gens travaillant aux arènes, ou alors des inconnus, mais avec une complicité intérieure. D'un côté, le gradé enrageait car il n'avait pas le moindre début de piste sérieuse pour commencer son enquête, de l'autre, il jubilait parce que ceux qui avaient fait ça avaient réussi sur toute la ligne, sans faire aucune victime.

	 

	À force de tourner en rond, il décida de retourner sur place, voir si les choses avançaient. Lorsqu'il arriva devant les arènes, il constata que l'entrée principale avait enfin pu être ouverte. Pour cela, les pompiers avaient dû utiliser les grands moyens et sortir les outils de désincarcération pour meuler tout le pourtour de la porte et scier les gonds pour parvenir à faire tomber la grille vers l'extérieur. Ça leur avait pris une énergie et un temps fous, mais ils y étaient arrivés. Pourtant, lorsqu'ils purent enfin pénétrer dans l'édifice, ils furent catastrophés. Pas une seule ouverture de libre. Tout était hermétiquement scellé et toute l'énergie qu'ils avaient mise pour libérer l'entrée principale devrait être réengagée pour chaque ouverture, chaque passage d'un endroit à un autre. C'était un travail titanesque qui les attendait et le matériel dont ils disposaient ne suffirait jamais. Ils allaient être dans l'obligation de demander des renforts dans tous les centres de la région dotés de matériel de désincarcération.

	 

	Pour ce qui était des enquêteurs, ils se trouvaient bloqués devant la porte du local dans lequel avaient été entreposés les bidons et les seringues à colle. Ils avaient compris que cet écheveau-là serait difficile, voire impossible à démêler, mais ils essayaient malgré tout de relever toutes les traces possibles. Mais tant de monde avait laissé des marques de son passage que c'était pratiquement mission impossible. Et si en plus les auteurs portaient des gants au moment de leur méfait, il n'y aurait aucun moyen de les identifier. D'autant plus que toutes les personnes interpellées dans la matinée ignoraient absolument tout de cette histoire. Leurs téléphones portables avaient été saisis afin de contrôler s'ils avaient matché dans les environs des arènes au cours de la nuit, ce qui n'avait été le cas pour aucun d'entre eux. Vu le manque d'éléments positifs, tout le monde avait dû être relâché en fin de journée et était rentré chez lui, la tête pleine de questionnement. Mais également le cœur en joie de voir tant de pagaille et de savoir que les corridas du jour avaient dû être annulées. De plus, il n'était pas certain que celles du lendemain puissent se dérouler normalement.

	 

	Quant au maire, il s'était réfugié chez le directeur des arènes. Il n'en pouvait plus d'être interpellé à tous les coins de rue, que ce soit pour se faire railler par les anti-corridas ou pour subir les interrogations des fanatiques de la torture. Les bureaux de la direction qui venaient d'être ouverts par les pompiers grouillaient des aficionados les plus engagés et qui formaient la garde rapprochée du directeur. Ces derniers fulminaient contre les criminels qui les avaient ainsi privés de leurs sanglants plaisirs. C'était à qui criait le plus fort et à qui proférait les pires menaces à l'encontre des auteurs de ce forfait.

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXI

	 

	 

	 

	De leur côté, Eusébio et Ange avaient tranquillement fait le tour de la place, écoutant curieusement les différents commentaires qu'ils récoltaient à gauche et à droite et, tout en cheminant, commençaient à élaborer les plans des actions qui allaient suivre. Maintenant que la guerre était lancée, il ne fallait plus rien lâcher. Mais ne rien précipiter non plus et pour l'instant, il était grand temps de se faire oublier, si bien qu'Ange rentra chez lui et Eusébio regagna son hôtel à Montpellier. Dès son arrivée, il appela Céline pour lui expliquer qu'il était encore encore trop occupé, mais il lui promit qu'au plus tard le mercredi suivant, il serait à Lausanne. Bien entendu, elle lui fit part de sa déception mais, au vu des promesses de son ami, elle se calma rapidement en lui disant son impatience de le revoir. Selon ce qu'Eusébio lui avait appris, elle ne posa aucune question sur ce qu'elle avait vu à la télévision et il lui en fut infiniment reconnaissant. Il était très fier d'elle.

	 

	Lorsqu'il ouvrit son ordinateur, il constata qu'il avait toute une série de courriels en attente. L'un d'eux provenait d'Écosse. La Fondation voulait savoir si les évènements de Nîmes étaient son œuvre et s'il était personnellement impliqué dans cette histoire. Il répondit aussi tôt qu'il n'était en rien mêlé à cette action et qu'il ignorait totalement qui pouvait bien avoir fait ça, mais qu'il allait se renseigner. Il s'était juré à son retour de la dernière séance à laquelle il avait assisté à Fraser Castle, qu'il ne dirait plus rien de ses activités personnelles aux autres membres de la Fondation. Il resterait très vague dans ses explications, se bornant à mentionner les divers contacts qu'il prenait avec des personnes aptes à influencer un certain nombre de décisions allant dans le sens de leur combat. Mais tout ce qu'il exécutait lui-même, il n'en toucherait plus mot à quiconque. Et c'est comme ça que ça marcherait le mieux.

	 

	Le lendemain matin, dès son réveil, il demanda à ce qu'on lui apporte un petit-déjeuner complet dans sa chambre. À peine se fut-il douché et habillé que son plateau était déposé sur la table de sa chambre et il mangea de bon appétit. Il avait allumé la télévision afin de savoir où en étaient les travaux aux arènes, mais les informations diffusées étaient trop vagues pour se faire une idée précise de ce qui se passait. Aussi décida-t-il de se rendre sur place pour en avoir le cœur net. Il lança un coup de fil à Ange pour l'informer de sa venue et les deux hommes se fixèrent rendez-vous au café des Arènes. Au moins là, ils seraient au cœur de l'action et sauraient exactement de quoi il retourne. Les corridas du jour auraient-elles lieu ou pas ?

	 

	Ils arrivèrent pratiquement en même temps à leur lieu de rendez-vous. De l'autre côté de la place, les arènes ressemblaient à une ruche, tant les différentes personnes occupées à l'ouverture des locaux s'affairaient dans tous les sens. Selon les informations qu'ils avaient pu recueillir, des solutions provisoires avaient été trouvées pour que les combats de la journée et du lendemain puissent se dérouler plus ou moins normalement. Le toril était inexploitable et en attendant l'heure de leur combat, les taureaux seraient placés dans une des cours intérieures. Ce serait un peu plus compliqué pour les faire passer selon l'ordre préétabli lors du sorteo mais, en faisant travailler du personnel supplémentaire et en marquant les bêtes d'une façon spécifique, il serait possible de s'en sortir. Pas question d'accumuler encore les pertes occasionnées par l'annulation des combats de la veille. Quant à la porte du toril qui devait permettre aux taureaux d’accéder à l'arène proprement dite, elle serait remplacée par des panneaux de bois assemblés les uns aux autres et qu'on ferait coulisser latéralement. Tout ça avec l'espoir que tout puisse se dérouler sans accident. La sagesse voudrait que la manifestation soit annulée dans sa totalité en raison de la sécurité défaillante des installations, mais l'attrait de l'argent avait été plus fort et la « fête » se déroulerait selon l'horaire prévu dès ce midi.

	 

	Sur la place, le maire et le directeur des arènes étaient en grande discussion et gesticulaient à qui mieux mieux. Quant au personnel, il continuait à s'agiter dans tous les sens pour essayer d'avoir le plus d'avance possible avant le sorteo.

	 

	
	— Bon ! rugit Eusébio. Je pense qu'on en a assez vu. Au moins, on aura sauvé la vie des taureaux qui devaient être tués hier, même si ce n'est qu'un sursis qui leur est accordé. J'espère que le maire aura quelques soucis d'argent dans les mois à venir pour payer la remise en état des lieux.



	 

	
	— En tout cas, répliqua Ange, on aura au moins fait quelque chose de bien. Je suis fier d'avoir fait ça avec toi. Et sans atteinte à l'intégrité des personnes.



	 

	
	— Je te propose d'aller manger chez Julian pour qu'il nous trouve un rendez-vous avec le préfet. J'ai envie d'aller lui parler un peu d'argent et de subventions qui sont versées par l'État. Je trouve un peu facile de dire qu'on est opposé à quelque chose mais de continuer le financer.



	 

	Ils arrivèrent à la rue Saint-Thomas juste avant midi et Julian, qui ne les attendait pas, fut tout heureux de les accueillir.

	 

	
	— Ah ! Voilà les Dupond – Dupont. Quand t'en vois un, tu vois l'autre, s'exclama-t-il.



	 

	Il les accompagna à leur table habituelle avant de filer en cuisine leur préparer leur repas. Ils se régalèrent d'un velouté de patates douces et crème au piment d'Espelette, puis d'une soupe de poisson au fenouil, pommes de terre et croûtons de rouille qu'ils accompagnèrent d'une bouteille de Pic St-Loup.

	 

	À la fin du repas, lorsque les derniers clients furent partis, Julian vint s'asseoir près d'eux et les trois hommes discutèrent une bonne partie de l'après-midi. Le préfet ne pouvant pas être atteint directement pendant le week-end, le patron du Resto s'engagea à le contacter dès le lundi matin.

	 

	Eusébio était pensif, Il avait toujours en tête son idée de détruire les écoles taurines, à commencer par celle de Nîmes, et se demandait s'il devait mettre son idée à exécution rapidement ou s'il était préférable de laisser passer un peu de temps. Après en avoir longuement discuté, les trois compères jugèrent qu'il était préférable d'attendre un peu, mais pas trop, afin d'agir pendant que l'histoire des arènes était encore d'actualité et que les gens en parlaient encore, mais il était nécessaire de laisser retomber un peu la pression. Il fallait qu'on puisse faire la relation entre les deux actions. Si on voulait les mettre à genoux, c'est ainsi qu'il fallait procéder. Les tueurs de taureaux seraient ainsi bien obligés de se rendre compte que leurs pratiques sadiques ne plaisaient plus et les autorités politiques devront aussi entreprendre une réflexion et admettre une bonne fois pour toutes qu'une majorité de la population n'acceptait plus que l'argent public soit utilisé pour financer une telle barbarie, soi-disant sous prétexte de culture.

	 

	Dans l'immédiat, il n'y avait donc plus rien à faire et Eusébio décida donc de rentrer à Lausanne dès le lendemain. Céline serait heureuse de ce changement, elle qui ne l'attendait pas avant le mercredi suivant.

	 

	Les trois hommes discutèrent encore un moment de tout et de rien avant de se séparer, se promettant de rester en contact. Ange continuait à faire le lien entre Eusébio et le reste de la petite équipe. De retour à son hôtel, l'Italien constata, à sa grande surprise, qu'il avait reçu deux courriels de Paris. Le premier émanait du secrétariat du cabinet du Ministre d'État en charge de la transition écologique et solidaire. Cette administration accusait réception de son courrier recommandé et de sa demande d'entretien avec le ministre, mais qu'avant d'organiser une quelconque rencontre entre les deux hommes, il était nécessaire qu'Eusébio puisse être interrogé sur son identité et ses motivations. Un dossier serait ensuite constitué et soumis au ministre qui déciderait ensuite si un contact personnel était envisageable ou pas.

	 

	Quant au second courriel, il provenait de la fondation créée par cette ancienne actrice qui avait fait tourner la tête de tous les hommes quelques dizaines d'années auparavant tant elle était belle. Son secrétaire personnel écrivait qu'elle était très intéressée par une éventuelle collaboration et il lui conseillait de prendre contact directement avec lui afin d'organiser une rencontre dans les bureaux de la fondation à Paris.

	 

	Tout ça, Eusébio pouvait s'en occuper depuis la Suisse. Il descendit à la réception de l'hôtel pour informer qu'il allait quitter l'hôtel et demander qu'on lui prépare sa note pour le lendemain matin. Ensuite, il appela l'agence de location de voitures pour informer qu'il devait se rendre en Suisse et qu'il rendrait le véhicule le lendemain. Le responsable de l'agence lui répondit qu'il l'attendait avec plaisir, mais que s'il le désirait, il pouvait aussi laisser la voiture à leur succursale de Genève ou de Zurich. Après un bref instant de réflexion, Eusébio accepta la proposition et dit qu'il laisserait le véhicule à Genève. Ça lui éviterait ainsi la corvée de transporter ses bagages de gauche et de droite. Il appela ensuite immédiatement Céline pour lui faire part de son changement de programme et lui demander de venir le chercher à l'aéroport de Genève-Cointrin le lendemain vers 13 heures. Il prépara ensuite ses affaires et se coucha tôt, tout heureux de pouvoir enfin rentrer chez lui pour quelques jours.

	 

	Le lendemain, après une bonne nuit de sommeil, il était debout à six heures. Après s'être douché, il descendit ses bagages dans sa voiture et remonta dans sa chambre où il demanda qu'on lui apporte un petit-déjeuner. Dès qu'il eut fini de manger, il ouvrit la fenêtre et alluma une Winston, puis une autre encore. C'étaient les dernières qu'il fumait ici et il était impatient de retrouver son appartement de Lausanne. Il descendit à la réception régler sa note et prit immédiatement la route. À part le traditionnel arrêt à Montélimar pour acheter le nougat pour Céline et faire le plein d'essence, il roula sans arrêt jusqu'à Genève. Il emprunta la sortie Genève-Aéroport et trouva une place de parc juste devant l'agence de location de voitures. Il sortit ses bagages et alla régler les dernières formalités relatives à la voiture avant de gagner le hall des arrivées où Céline l'attendait avec impatience. Dès qu'elle le vit, la jeune femme se précipita dans ses bras.

	 

	
	— Mais tu es déjà là ! lui dit Eusébio en l'embrassant. Je t'avais dit à 13 heures et il est seulement midi et quart.



	 

	
	— Oui, mais je suis arrivée à 10 heures. J'avais tellement hâte de te revoir que je ne tenais plus en place. Alors, je suis venue un peu plus tôt.



	 

	
	— Je vois ça ! Et tu avais aussi pris le pain sec pour jeter aux avions ? dit-il en riant.



	 

	
	— Tu commences pas, hein ! répliqua-t-elle en le frappant à l'épaule.



	 

	
	— Chuuuut ! Pas de violence, la police veille. Et j'aurai bonne mine demain matin de téléphoner à ton commandant pour lui dire que tu es en garde à vue à Genève.



	 

	Les deux tourtereaux avaient tout de suite retrouvé leur complicité, si bien qu'Eusébio se sentit tout de suite chez lui. Sans plus attendre, ils allèrent chercher leur voiture au parking et pour la première fois, la jeune femme eut le droit de prendre le volant alors que l'Italien s'installait sur le siège passager.

	 

	
	— Vas-y, conduis, lui dit-il Moi, j'ai ma dose pour aujourd'hui. Et si tu arrivais à éviter les radars de façon à ce que le trajet ne me coûte pas plus cher que si j'avais loué un avion jusqu'à Lausanne-Blécherette, je serais ravi.



	 

	
	— Oh ! Mais j'en connais un qui a du souci à se faire. Ce que tu viens de dire, tu ne l'as pas dit à une morte. Rappelle-toi que la vengeance est un plat qui se mange froid, répliqua-t-elle, faisant semblant d'être fâchée.



	 

	Le voyage du retour se déroula sans anicroche. Il faisait beau et la circulation était fluide. Dès son arrivée à l'appartement, Eusébio vida ses valises, mit ses vêtements sales dans la machine à laver et prépara l'apéritif sur la terrasse. Malgré le soleil, le temps s'était rafraîchi et c'était certainement une des dernières occasions de profiter pleinement de cet endroit. À part Céline, c'était probablement la seule chose qui lui manquait véritablement, sa terrasse. C'était quelque chose ! Il alla enfiler un pull et sortit une jaquette pour Céline, puis il s'affala sur le sofa en osier et alluma une cigarette, fermant les yeux en tirant une longue bouffée.

	 

	
	— Qu'est-ce qu'on est bien chez soi ! murmura-t-il.



	 

	Céline vint se lover contre lui. Que la vie lui semblait belle tout d'un coup. Le week-end se termina dans la sérénité, sans que le jeune couple ne mette le nez dehors. Eusébio avait dû raconter en long et en large ses péripéties aux arènes de Nîmes et Céline ne se lassait pas de l'écouter.

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXII

	 

	 

	 

	Le lundi matin, dès que Céline fut partie pour son travail, Eusébio sortit sur la terrasse. Il avait besoin de réfléchir. Le temps était frais et il revint à l'intérieur afin de passer un vêtement plus chaud. Lorsqu'il ressortit, il s'aperçut qu'il ne voyait plus le lac. Les premiers voiles de l'automne étaient apparus et il lui faudrait attendre quelques heures avant que la brume qui recouvrait la surface de l'eau se dissipe. Il alluma une cigarette et resta un moment comme ça, le regard vague, perdu dans ses pensées. La période qui s'annonçait n'était pas celle qui lui plaisait le plus. Le temps de l'action était pratiquement terminé pour quelques mois et il était temps maintenant de passer à l'aspect diplomatie de son combat. C'était, de loin, ce qu'il appréciait le moins, mais c'était surtout pour cela que la Fondation l'avait intégré dans ses rangs. Il se rappelait bien qu'il n'était pas censé effectuer toutes les actions perpétrées ces derniers temps en compagnie de son ami Âge. Si les membres de la Fondation apprenaient quelles étaient ses véritables activités, il y a de fortes chances pour que ses jours au sein de cette organisation soient comptés.

	 

	À ce point de ses réflexions, il rentra et alla remettre son bureau en mode fonctionnement. Il rebrancha ses ordinateurs qu'il avait emportés avec lui à Montpellier, reconnecta tout son matériel de communication et essaya de se mettre au travail. Il commença par relire les derniers mails qu'il avait reçus, notamment celui de l'ancienne actrice de cinéma, mais aussi et surtout celui du Ministère de la Transition écologique et solidaire puis ferma son ordinateur. Il n'était pas un fervent adepte de la procrastination, mais là, il n'avait aucune envie de se lancer dans les méandres de l'administration française. Aussi, il décida de sortir. Il avait besoin de racheter l'air de la capitale vaudoise. Il descendit à pied jusqu'à la place de la Sallaz puis prit le métro jusqu'à Ouchy. Depuis là, il marcha le long de la rive du lac, en passant par Vidy, puis continua jusqu'à l'embouchure de la Chambronne. Cet endroit était le lieu de résidence de nombreux cygnes et il s'amusa un moment à observer ces oiseaux majestueux. Il revint ensuite sur ses pas et s'arrêta pour manger une crêpe à Ouchy avant de regagner son appartement. Il s'était auparavant arrêté pour faire quelques courses pour le repas du soir et il s'activa ensuite en cuisine pour que tout fût prêt pour le retour de Céline. Lorsque cette dernière arriva, à peine eut-elle posé son sac à main, et retiré ses chaussures, qu'elle se retrouva avec un verre à la main. L'appartement embaumait des saveurs du repas préparé par Eusébio et la jeune femme soupira d'aise.

	 

	
	— C'est juste génial ! s'exclama-t-elle. Quel bonheur de rentrer chez soi dans ces conditions ! Je crois que je te l'ai déjà dit, mais je vais vraiment contacter ta Fondation pour qu'ils te laissent à la maison. C'est vraiment trop cool.



	 

	
	— Bah ! Tu en aurais vite assez. Avoir toujours quelqu'un sur le dos, toi qui aimes tant ta liberté.



	 

	
	— Non, non. Je suis sûre que je m'y ferais très bien.



	 

	En y réfléchissant bien, Eusébio se dit que ce serait probablement à lui qu'une telle situation risquait de peser. S'il devait rester là, sans plus pouvoir aller là où l'appelaient ses missions, la vie risquerait d'être un petit peu monotone. Il aimait toujours autant revenir dans son appartement au bout de quelques jours passés à l'étranger, mais s'il devait rester continuellement ici, sans pouvoir se déplacer selon ses besoins, cela risquait de devenir pénible.

	 

	Après avoir bu leur apéritif, ils mangèrent de bon appétit tout en plaisantant et passèrent une soirée devant la télévision.

	 

	Le lendemain matin, Eusébio se mit au travail. Il s'enferma dans son bureau avec une grande tasse de café et un cendrier, ouvrit tout grand la fenêtre et alluma une Winston. Après un bref instant de réflexion, il empoigna son téléphone et composa le numéro du Ministère de la Transition écologique et solidaire. Comme dans toute administration qui se respecte, il dut s'expliquer auprès de plusieurs fonctionnaires avant de pouvoir enfin parler avec le secrétaire de la directrice de cabinet. Après une longue discussion, il put enfin obtenir un rendez-vous avec Madame la Directrice, laquelle pouvait exceptionnellement lui accorder trente minutes de son précieux temps le mercredi après-midi de la semaine suivante. Le rendez-vous fut fixé à 16 heures, non pas dans les bureaux de la direction du Ministère, mais à la tour Séquoia, dans le quartier de la Défense à Paris, là où se trouvait l'administration centrale.

	 

	Sur sa lancée, il appela ensuite la fondation qui lui avait répondu et ainsi manifesté de l'intérêt pour une éventuelle collaboration. Lorsqu'il fut en ligne avec le secrétaire particulier de l'actrice, Eusébio tenta désespérément d'obtenir un rendez-vous le même jour qu'au ministère, mais en fin de matinée. C'était malheureusement impossible, par contre, s'il voulait voir Madame la Présidente de la fondation, il y avait une possibilité le lendemain, soit le jeudi matin à 10 heures. Ça l'obligerait à passer la nuit à Paris, mais qu'importe, il en avait vu d'autres. Et puis, qui sait, Céline pourrait peut-être l'accompagner.

	 

	Sur ce, il rangea ses affaires et, comme prévu le soir précédent, il descendit au restaurant Amici pour retrouver la jeune femme. À la fin du repas, juste avant de se séparer, il lui posa la question.

	 

	
	— Crois-tu que tu pourrais prendre congé mercredi et jeudi prochain ? J'ai deux rendez-vous à Paris, un le mercredi après-midi et un le jeudi matin et j'ai pensé que tu pourrais m'accompagner. Qu'en penses-tu ?



	 

	Les yeux de Céline se mirent immédiatement à pétiller. Son homme était vraiment extraordinaire et plein de ressources. Bien sûr qu'elle mourrait d'envie de l'accompagner.

	 

	
	— Je vais poser la question à mon commandant et je pourrai te donner la réponse ce soir. J'espère qu'il va accepter, répondit-elle avant de la quitter.



	 

	Quant à lui, il décida d'aller flâner un peu en ville, sans but précis. Après la tension enregistrée pendant ses activités nîmoises, il avait vraiment besoin de laisser retomber un peu la pression et de vider son esprit. Il descendit donc en ville, visita quelques grands magasins sans rien acheter puis remonta chez lui en fin d'après-midi.

	 

	
	— Alors quoi, gros fainéant, lui dit Céline en rentrant un peu plus tard. Monsieur s'est mis en grève. Pas d'apéritif ce soir, pas de souper ? À quoi ça sert que j'aie pris congé deux jours la semaine prochaine si je dois tout faire moi-même ?



	 

	
	— Je vois que Madame a très vite pris de mauvaises habitudes. Non, j'ai vu tout à l'heure en revenant, une super crêperie juste au-dessus de l'hôpital. Tu connais ?



	 

	
	— Non, je n'y suis jamais allée, mais j'en ai entendu parler. Il paraît que c'est très bon.



	 

	
	— Alors en route. Et d'après ce que j'ai vu en passant, le cadre a l'air très original.



	 

	Ils descendirent donc à pied la route de Berne puis l'avenue de La Sallaz et se retrouvèrent vite devant la Crêperie Bretonne. L'endroit était absolument charmant, meublé d'une quantité d'objets de récupération, décoré de vieux calendriers des postes, de journaux datant de plusieurs dizaines d'années. Bref, tout ce qui leur plaisait. Ils furent accueillis par la patronne et prirent place sur de vieux bancs de chemin de fer, avec des bagages au-dessus de leur tête.

	 

	Ils passèrent leur commande après quelques hésitations, tant la carte était alléchante. Les galettes de sarrasin étaient un véritable délice, confectionnées de manière artisanale et ils les accompagnèrent d'une bolée de cidre venu tout droit de Bretagne. Un vrai régal. Après avoir longuement pesé le pour et le contre, ils se décidèrent encore pour une crêpe sucrée au caramel – beurre salé maison. Céline n'en pouvait plus et commanda un thé tandis qu'Eusébio termina avec un expresso et un calvados.

	 

	Lorsqu'ils eurent terminé, ils remontèrent tranquillement, main dans la main, jusqu'à leur domicile, se promettant de revenir tant ils avaient bien mangé. Toutefois, la jeune femme jura que la prochaine fois, elle ferait l'impasse sur la crêpe dessert. Cette petite marche leur fit un bien fou et ils arrivèrent finalement chez eux en pleine forme.

	 

	Dès le lendemain matin, Eusébio entreprit de réserver leurs billets de TGV. Départ le mercredi matin à 8 heures 23 et retour à Lausanne le lendemain soir à 21 heures 37.

	 

	— Comme ça, Madame ne sera pas rentrée trop tard et pourra aller travailler sans problème le lendemain matin, pensa-t-il en souriant.

	 

	Lorsqu'il eut imprimé leurs billets, il s'occupa encore de réserver une chambre à la Villa Alessandra, à la place Boulnois dans le 17ème arrondissement, pas très éloignée de l'Arc de Triomphe et de l'avenue des Champs-Élysées. Une fois cette tâche terminée, il sortit sur la terrasse et profita un moment du soleil de ce début d'automne. En contrebas, la brume se dissipait lentement et le lac commençait à apparaître. Il pouvait deviner la côte française sur l'autre rive. Il se prépara ensuite un repas frugal qu'il avala en regardant les informations à la télévision. Puis, après avoir mis ses couverts dans le lave-vaisselle, il regagna son bureau. Il ne fallait quand même pas qu'il oublie que, s'il disposait d'une totale liberté dans l'accomplissement de sa mission, il avait quand même des comptes à rendre.

	 

	Et justement, en parlant de comptes, il lui fallait absolument mettre en place un système de comptabilité. Disposer d'un budget de la Fondation était bien, mais il lui fallait aussi pouvoir expliquer de quelle façon et pour quels motifs il utilisait ce budget. Le plus simple était de se procurer un système comptable sur Internet, ce dont il put disposer dans les minutes qui suivirent. Il passa le reste de l'après-midi à mettre en place ces comptes. Ce n'était pas vraiment sa tasse de thé et il se perdait dans tous ces méandres comptables. Mais qui donc avait bien pu inventer ça ? C'était vraiment du chinois pour lui. Heureusement, Céline revint du travail un peu plus tôt et le trouva d'humeur un peu sombre derrière son écran. Lorsqu'il lui eut expliqué la source de ses soucis, la jeune femme prit place devant l'ordinateur et fronça les sourcils.

	 

	
	— Tu es très fâché si j'efface tout et que je recommence ?



	 

	
	— Tu veux dire que tu veux effacer tout ce que j'ai fait cet après-midi ?



	 

	
	— Non, enfin pas vraiment tout, répondit-elle pour le rassurer. Mais si tu veux que ça fonctionne, il faut démarrer tout ça d'une façon un peu plus professionnelle, poursuivit-elle pouffant en voyant sa tête complètement ahurie.



	 

	Une heure plus tard, elle l'appela. Il fulminait et était sorti pour aller fumer sur la terrasse.

	 

	
	— Voilà Monsieur. Un système comptable complet et prêt à l'emploi. Tu n'as qu'à entrer tes différentes données et les montants seront automatiquement dispatchés dans les différents comptes. J'ai aussi fait la même chose pour tes comptes personnels. Si tu le souhaites, tu peux voir exactement comment tu dépenses ton argent.



	 

	Il l'embrassa en la remerciant et lui proposa en riant, puisqu'elle avait si bien travaillé, de l'inviter à manger dehors. Comme ça, elle pourrait lui montrer comment elle passait les écritures.

	 

	
	— T'es quand même un peu pourri, rétorqua-t-elle. Tu ne vas quand même pas t'imaginer qu'en plus de mon travail, je vais me taper le tien.



	 

	Il préféra ne pas répondre mais espérait que s'il s'y prenait bien, il devrait pouvoir arriver à ses fins. Et puis, comme elle était une pro, ça ne lui demanderait pas beaucoup de temps. Une petite heure par-ci par-là le soir en rentrant ou lors d'un week-end de pluie. Il allait bien essayer de s'y mettre dès le lendemain, mais il n'était vraiment pas sûr d'y parvenir. Peut-être même que s'il lui demandait trop souvent de l'aide, ça allait bien finir par l'énerver et qu'elle proposerait elle-même de tenir sa comptabilité. À voir ! Pour l'instant, comme elle n'avait vraiment pas envie de sortir, il alla dans la cuisine et prépara un repas froid qu'il disposa sur la table avant d'aller lui servir un apéritif. Il fallait qu'il se surpasse, au moins pendant quelque temps.

	 

	Le reste de la semaine, il le passa entre une douce oisiveté et ses recherches sur les écoles taurines, principalement celle de Nîmes, qui lui semblait la plus importante. Il étudiait toutes les photographies qu'il avait pu trouver sur Internet et imaginait tous les scénarios possibles pour faire disparaître ces écoles de la mort. Plus il avançait, plus il entrevoyait des possibilités de concrétiser ses projets. Il faudra qu'il voie avec Ange pour aller effectuer une petite visite nocturne des lieux avant de prendre une option définitive. Il prit une série de notes qu'il pourra discuter avec son ami. Il avait passé deux jours sur ces projets et n'avait rien prévu jusqu'au mercredi suivant, jour de son départ pour Paris. Aussi, il décida de faire un effort quant à sa comptabilité. Il avait pris conscience que ce ne serait pas très cool de sa part de faire effectuer une partie de son job par Céline et avait décidé de faire un effort pour tenir sa comptabilité lui-même. Aussi, un matin, il prit son courage à deux mains, s'installa devant son ordinateur et ouvrit le programme comptable que Céline avait patiemment installé. Il avait auparavant trié et classé toutes ses factures et notes de frais par ordre chronologique et il n'avait qu'à les saisir l'une après l'autre pour les enregistrer dans le menu principal du programme. Les sommes ainsi entrées étaient ensuite automatiquement dispatchées dans leurs comptes respectifs. Il constata qu'effectivement, il n'y avait là rien de bien compliqué et qu'il pouvait même y prendre un certain plaisir.

	 

	Il se réjouissait que Céline revienne de son travail pour lui faire admirer son œuvre, mais aussi pour lui demander de contrôler si ce qu'il avait fait était vraiment correct. Lorsque celle-ci rentra, elle ne put que le féliciter pour son travail administratif de l'après-midi.

	 

	
	— Un vrai pro, lui dit-elle en riant. Le jour où tu changes d'activité, tu pourras toujours ouvrir un cabinet fiscal.



	 

	Eusébio avait envoyé ses derniers rapports ainsi que ses comptes à Fraser Castle et le comité de la Fondation lui avait fait part de sa satisfaction pour le travail accompli.

	 

	
	— S'ils savaient, se dit-il en soupirant Mais puisque c'est ça qu'ils veulent, je vais continuer à leur servir cette même soupe.



	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXIII

	 

	 

	 

	Lorsque le mercredi arriva, le jeune couple se leva à l'aube. Ils avalèrent une tasse de café et préparèrent un bagage léger.

	 

	
	— N'oublie pas qu'on revient demain, cria Eusébio. Pas nécessaire de déménager toute ton armoire.



	 

	Pour toute réponse, il reçut un slip sur la figure et il éclata de rire. Lorsqu'ils furent prêts, ils descendirent à pied jusqu'à la place de la Sallaz où ils prirent le métro jusqu'à la gare CFF. À leur arrivée, le TGV Lyria était déjà à quai et ils purent s'installer sans attendre. Comme d'habitude, Eusébio avait bien fait les choses et avait réservé des places en 1ère classe, afin d'être plus à l'aise et surtout plus tranquilles. Un petit-déjeuner leur serait servi peu après le départ à 8 heures 23. Le voyage se déroula sans encombre et ils arrivèrent à Paris gare de Lyon à midi pile. Sitôt descendue du train, Céline se plaignit d'avoir un petit creux.

	 

	
	— Ah ! C'est vrai. J'oubliais que les Suisses mangent à midi pile. Coucou, coucou, s'exclama-t-il en imitant la célèbre pendule.



	 

	Ils montèrent d'un étage à l'intérieur de la gare et eurent l’immense chance de trouver une table libre au restaurant Le Train Bleu. Eusébio avait déjà eu l'occasion plusieurs fois de manger dans cet établissement et n'avait jamais été déçu par la qualité de la nourriture. Ils se régalèrent de coquilles St-Jacques en carpaccio, suivies d'un pavé de saumon à la plancha et terminèrent par un baba au rhum, incontournable spécialité de la maison.

	 

	Lorsqu'ils eurent terminé, ils descendirent dans les couloirs du métro où ils prirent le No 1 jusqu'à l'arrêt Charles-de-Gaulle-Etoile, puis le No 2 jusqu'à la station Ternes où ils refirent surface. Après cinq minutes de marche, ils arrivèrent à la Villa Alessandra où ils reçurent un accueil chaleureux.

	 

	
	— L'hôtellerie suisse devrait venir prendre quelques cours ici, glissa Eusébio à Céline. Il faut bien reconnaître qu'en matière d'accueil, ce n'est pas tout à fait pareil.



	 

	Pendant que Céline défaisait tranquillement leurs bagages, il se doucha rapidement et enfila un costume foncé sur une chemise blanche, noua une cravate autour de son cou et fila. Il avait tout préparé le jour précédent et n'avait besoin que de son ordinateur portable. Tout était dedans. Il sauta dans le premier métro à destination de Neuilly. Arrivé à la Défense, il lui fallut chercher la tour Séquoia. Lorsqu'il pénétra dans le bâtiment, après avoir passé les contrôles de sécurité, plan Vigipirate oblige, il monta au 14ème étage où l'attendait Madame la Directrice de cabinet.

	 

	Il fut accueilli quelque peu fraîchement, mais il n'en avait cure. Il prit tout son temps pour expliquer son engagement au sein de la Fondation, quels étaient ses buts, et rappela que Monsieur le Ministre d'État avait signé, en 2004 déjà, le manifeste abolitionniste du CRAC (Comité radicalement anti-corrida). Vingt minutes plus tard, Madame la Directrice commença à montrer des signes de lassitude et à regarder sa montre, avant de rappeler qu'elle avait prochainement un autre rendez-vous. Elle allait relater cet entretien à son Ministre à la première occasion et le tiendrait informé de la suite qui serait donnée à sa requête. Ça ou rien, c'était la même chose. Eusébio n'était bien sûr pas satisfait. Il lui fallait gagner un peu de temps pour essayer de la convaincre et jusqu'à maintenant, ce n'était pas réussi. En désespoir de cause, il demanda :

	 

	
	— Avez-vous déjà assisté à une corrida, Madame la Directrice. Savez-vous exactement de quoi il retourne ?



	 

	Au vu de la réponse négative qu'il reçut, il sortit son ordinateur de son porte-document et l'enclencha avant que son interlocutrice ne puisse dire quoi que ce soit. Il avait sorti tous les épisodes les plus sanglants, les plus ignobles qu'on pouvait trouver au cours d'une corrida. Il montra les mises à mort ratées, lorsque le taureau est tiré hors de l'arène alors qu'il est encore vivant.

	 

	Madame la Directrice de cabinet avait pâli et avait les larmes au bord des yeux. Elle prit son téléphone et appela son secrétaire.

	 

	
	— Annulez tout de suite mes deux prochains rendez-vous. Je suis trop occupée, lança-t-elle avant de raccrocher.



	 

	Elle regarda Eusébio d'un air complètement catastrophé.

	 

	
	— Est-ce vraiment comme ça que ça se passe ? Et il y a des gens qui gagnent leur vie avec ça ? Jamais je n'aurais pu m'imaginer que c'était comme ça.



	 

	Eusébio était plein de compassion pour cette femme, mais décida de lui lancer quand même son dernier argument pour finir de la convaincre.

	 

	
	— Le plus inquiétant, Madame la Directrice de cabinet, c'est que tout ce que vous avez vu se passe grâce aux subsides de l'État.



	 

	Elle pâlit encore plus.

	 

	
	— Expliquez-moi, implora-t-elle en essuyant furtivement une larme. Qu'est-ce que l'État vient faire là-dedans et surtout, qu'est-ce qu'on peut faire là-contre ?



	 

	
	— C'est très simple et en plus, il n'y a qu'une seule chose à faire pour que tous ces massacres s'arrêtent. Il suffit juste de faire modifier l'article 521-1 de votre code pénal qui traite des sévices graves ou actes de cruauté envers les animaux. Le 7ème alinéa de cet article précise que les dispositions du présent article ne sont pas applicables aux courses de taureaux lorsqu'une tradition locale ininterrompue peut être invoquée. Elles ne sont pas non plus applicables aux combats de coqs dans les localités où une tradition ininterrompue peut être établie. Par conséquent, la simple abrogation de ce paragraphe réglerait définitivement le problème.



	 

	La Directrice de cabinet resta silencieuse pendant un moment, signe d'une réflexion intense. Puis, elle regarda Eusébio droit dans les yeux et lui dit d'un ton solennel :

	 

	
	— Monsieur, je vous fais la promesse de mettre ça à l'ordre du jour de la prochaine séance que j'aurai avec le Ministre d'État et que je ne lâcherai rien. Vous m'avez entièrement convaincue du bien-fondé de votre combat et j'y adhère totalement. Vous pouvez compter sur moi. De votre côté, tenez-moi informée de vos avancées lui dit-elle encore en lui tendant sa carte de visite personnelle.



	 

	Eusébio lui confia encore ses coordonnées téléphoniques et informatiques avec son vrai nom et se retira en prenant note que la Directrice s'engageait personnellement à le contacter dès qu'elle aurait de nouvelles informations.

	 

	C'est un Eusébio euphorique qui regagna la Villa Alessandra. Céline qui s'était installée sur le lit avec un roman s'était finalement endormie et ronronnait doucement. Il la réveilla en l'embrassant doucement sur les lèvres et lui raconta en détail son entretien avec la Directrice de cabinet. Son enthousiasme était communicatif et Céline applaudit des deux mains.

	 

	
	— C'est génial, s'exclama-t-elle. Comme ça, ta mission sera terminée avant la fin de l'année et tu pourras revenir à la maison.



	 

	
	— Ne t’emballe pas trop vite. Le gouvernement français n'est pas meilleur que les autres et toi qui travailles dans une administration, tu connais mieux que personne les lourdeurs de la machine administrative. D'ici que ce fameux article de loi soit modifié, il va y avoir encore passablement d'eau qui va passer sous les ponts. Et n'oublie pas qu'après la France, il y aura encore l'Espagne et le Portugal.



	 

	Puis changeant de conversation, il lui demanda :

	 

	
	— Qu'est-ce que tu veux faire ce soir ? Un bon resto ou est-ce que tu veux aller au théâtre ou bien encore est-ce que tu me laisses faire ?



	 

	
	— En tout cas pas le resto. Après ce qu'on a mangé à midi, une simple pizza me convient très bien et pour le reste, je te laisse faire.



	 

	
	— Alors, habille-toi comme une femme de la bonne société que tu es et allons-y. De toute façon, j'avais déjà programmé la soirée et quoique tu aies choisi, on aurait fait ce que j'avais prévu.



	 

	Elle entra dans la salle de bain en bougonnant. Elle détestait quand il jouait à son petit macho et il le savait très bien. Mais il faisait exprès pour l'agacer. C'était son petit plaisir à lui. Il avait effectivement fait réserver deux places pour un spectacle typiquement parisien. Lorsqu'elle fut prête, ils sortirent sur les Champs-Élysées et ils s'arrêtèrent à la pizzeria Vesuvio, à quelques pas de l'Arc de Triomphe. Ils choisirent la formule    « entrée-plat-dessert » à 23 euros et se régalèrent d'une assiette de charcuterie italienne, puis d'une pizza hawaïenne suivie d'une mousse au chocolat pour Céline et des penne à l'arrabiata et une panna cota caramel pour Eusébio. Ils arrosèrent le tout d'une demi-bouteille de Valpolicella et terminèrent comme souvent avec un expresso et un verre de lemoncello.

	 

	Lorsqu'ils eurent terminé, ils flânèrent tout en discutant et en regardant les différentes enseignes des boutiques de luxe le long de l'avenue des Champs-Élysées, puis ils s'engagèrent sur l'avenue Georges V. Après avoir déambulé encore quelques minutes, ils arrivèrent devant le fameux cabaret Crazy Horse.

	 

	
	— Alors, qu'en dis-tu ? demanda Eusébio à Céline.



	 

	
	— Génial, répondit-elle. Moi qui rêvais depuis longtemps de voir un spectacle dans un de ces cabarets parisiens.



	 

	Ils pénétrèrent dans l'établissement où ils furent accompagnés jusqu'à leur place. La salle était déjà à moitié pleine et, à peine furent-ils installés, qu'une accorte jeune femme vint leur apporter une bouteille de champagne.

	 

	
	— Mais on a encore rien commandé, murmura Céline à l'oreille d'Eusébio.



	 

	
	— Ne t'inquiète donc pas, tout est compris. Assieds-toi et profite du spectacle. Tu vas voir les plus belles filles de la création, mais malgré ça, pas une ne t'arrive à la cheville, lui glissa Eusébio en l'embrassant dans le cou.



	 

	Sur la scène, les différents tableaux du spectacle se déroulaient à un rythme qui ne laissait aucune place à l'ennui. Dans la pénombre, Eusébio voyait les yeux de sa compagne qui pétillaient d'admiration, et peut-être aussi un petit peu à cause du champagne.

	 

	À la fin de la soirée, ils se retrouvèrent sur le trottoir devant l'établissement.

	 

	
	— Que préfères-tu ? Veux-tu prendre un taxi ou aimes-tu mieux rentrer à pied ?



	 

	Comme elle n'avait aucun sens de l'orientation, elle répondit :

	 

	
	— Si on est pas trop loin de l'hôtel, je préférerais rentrer à pied, histoire de me dégourdir un peu les jambes. On était vraiment pas très bien assis là-dedans. Ils pourraient quand même faire un petit effort sur le confort. Par exemple, diminuer le nombre de places et améliorer les sièges.



	 

	
	— D'accord, répondit-il. Mais si tu diminues le nombre de sièges, tu diminues aussi le nombre de rentrées financières. Et comme c'est plein toutes les représentations, pas de raisons de se priver de cet argent.



	 

	Bras dessus, bras dessous, ils retournèrent tranquillement à leur hôtel où Céline, qui était fourbue, s'endormit tout de suite.

	 

	Au matin, Eusébio se réveilla le premier et partit se doucher pendant que Céline sortait péniblement des bras de Morphée. Puis, pendant qu'à son tour elle passait sous un jet d'eau chaude, puis tiède qui finit de la réveiller, l'Italien réfléchissait à quelle tenue il allait adopter pour aller à son rendez-vous. Finalement, il opta pour son jeans et une chemise. Pas question qu'il se transforme en pingouin comme hier, pour aller voir Madame la Présidente.

	 

	Lorsque tous les deux furent prêts, ils descendirent prendre leur petit-déjeuner avant de retourner dans leur chambre et préparer leurs bagages. Ils quittèrent l'hôtel après avoir rapidement réglé leur facture à la réception et, après discussion, ils décidèrent que Céline serait de la partie et participerait à l'entretien qui allait se dérouler. Ils décidèrent également de se rendre à pied à leur rendez-vous. Ils prirent donc la direction de l'Arc de Triomphe, puis descendirent l'avenue Kleber, traversèrent la place du Trocadéro et, quelques minutes plus tard, se retrouvèrent à la rue Vineuse. Finalement, Céline décida de ne pas accompagner Eusébio à son rendez-vous. Ce n'était pas son business et elle préférait le laisser faire son job tout seul. C'était beaucoup mieux, il n'aurait qu'à l'appeler sur son téléphone portable lorsqu'il aurait terminé. Elle préférait aller se balader un peu dans les jardins du Trocadéro qui étaient juste à côté.

	 

	Eusébio quant à lui se rendit directement dans les bureaux de la fondation de l'actrice et s’annonça à la réception. Après avoir patienté quelques minutes, un homme, qui se dit secrétaire personnel de la Présidente se présenta à lui et lui proposa de le suivre jusqu'à son bureau. Il s'effaça pour le laisser entrer, avant de faire les présentations. Eusébio la reconnut tout de suite. Il n'était pas de la même génération, mais quand même. Bien sûr, le temps avait fait son œuvre, mais le regard n'avait pas changé. Ils s'installèrent dans un coin de la pièce aménagé en salon et discutèrent longuement, chacun expliquant à l'autre quels étaient ses engagements et ses buts.

	 

	Finalement, la présidente assura Eusébio qu'elle était bien entendu totalement solidaire de son combat, mais que malheureusement, elle ne pouvait pas faire grand-chose pour lui. Elle lui promit toutefois qu'elle ferait tout pour mobiliser le maximum de ses troupes au cas où il aurait besoin d'un nombre de personnes important selon les actions qu'il prévoyait. Elle lui rappela toutefois que sa fondation œuvrait à tous les niveaux de la maltraitance animale et que la corrida n'était qu'un volet de celle-ci. Alors, s'il pouvait faire un geste en faveur de la fondation en général, elle saurait redistribuer cet argent là où il serait utile. Il lui répondit qu'il comprenait très bien la problématique et qu'il ferait suivre cette requête jusqu'à son comité mais que sa mission à lui ne concernait que les courses de taureaux et que pour le reste, il n'était en rien compétent. Ce n'était bien sûr pas la réponse attendue, mais chaque chose en son temps. Il n'était en effet pas exclu que les deux fondations n'aient pas de nouveaux points communs à l'avenir.

	 

	Lorsqu'il ressortit de l'immeuble, Eusébio appela Céline. Celle-ci était tranquillement assise sur un banc au Trocadéro et prenait le soleil en pensant à son avenir. Elle se posait plein de questions sur sa vie future. Allaient-ils rester ensemble ? Aurait-elle un jour des enfants ? Allait-elle continuer à travailler ? Et l'ambiance du parc dans lequel elle se trouvait se prêtait bien à ce genre de réflexions.

	 

	Lorsque les deux jeunes gens se retrouvèrent, ils firent quelques pas dans le parc, puis traversèrent la place et trouvèrent finalement une table au café du Trocadéro, une brasserie comme ils les appréciaient tous les deux. Ils mangèrent un repas relativement léger, composé de poisson et de légumes. Ils n'avaient plus rien de particulier à faire à Paris, si bien qu'ils prirent un taxi qui maraudait par là et se firent conduire à la gare de Lyon. Ils firent rapidement modifier leur billet de train et prirent le TGV Lyria de 15 heures 57 qui les amena à Lausanne à 19 heures 37. Ils hésitèrent un instant à prendre le métro, mais finalement, sautèrent dans un taxi en attente et se firent conduire directement à la maison. Les bagages furent vite défaits. Ils avaient la soirée devant eux.

	 

	
	— Je crois bien qu'il n'y a nulle part ailleurs où je me sente aussi bien qu'ici, dit Eusébio en tendant un verre d'Ollon à Céline.



	 

	
	— Oui, mais il va falloir que je commence à faire très attention quand tu es là, répondit-elle en riant. Avec tout ce qu'on avale en solide et en liquide, je vais très rapidement devenir comme un tonneau et après, tu ne voudras plus de moi. Il va falloir que je m'inscrive dans un club de fitness.



	 

	
	— T'inquiète pas. Ta salle de fitness, c'est moi, dit-il en riant.



	 

	Le lendemain matin, Il prépara un rapport circonstancié sur les deux jours qu'il venait de passer à Paris et les envoya directement à Fraser Castle, puis il appela Ange. Il voulait savoir ce qui se passait à Nîmes. Son ami lui raconta que les esprits commençaient à se calmer gentiment et que l'affaire des arènes n'était plus un sujet d'actualité, même si bien des discussions tournaient encore autour du sujet. De son côté, Eusébio lui fit part des discussions qu'il avait eues à Paris et des espoirs nouveaux qui l'habitaient maintenant.

	 

	
	— Je crois qu'il est temps qu'on se rappelle au bon souvenir de nos amis les aficionados avant qu'ils nous oublient complètement, reprit Eusébio. Je pense que je vais revenir à Nîmes la semaine prochaine. Je vais voir tout ça et je te rappelle pour te dire quand j'arrive. Je ne sais pas encore si je viens directement à Nîmes ou si je retourne à Montpellier. De toute façon, je te rappelle très vite.



	 

	Après avoir raccroché, il chercha un vol au départ de Genève, mais comme pour Montpellier, il n'y avait pas de vol direct à destination de Nîmes. Il était obligé de transiter par Roissy–Charles-de-Gaulle, aussi décida-t-il qu'il ferait le trajet par la route. Où qu'il aille, il trouverait une voiture de location pour ses déplacements sur place. Quant à son logement, il verrait ça le moment venu. De toute façon, il n'allait pas rester très longtemps à Nîmes une fois son forfait accompli. Moins il laisserait de traces, mieux ce sera pour lui, mais aussi pour ses amis et pour la Fondation.

	 

	Le mercredi suivant, il accompagna Céline jusqu'à son travail à l'hôtel de police et prit directement la direction de l'autoroute. Il avait décidé que finalement, il était préférable de ne pas loger à Nîmes et avait à nouveau réservé un hôtel à Montpellier. Son choix s'était porté sur l'Hôtel Oceania Le Métropole à la rue du Clos René, pas très éloigné de la place de la Comédie qu'il affectionnait particulièrement et où il avait eu l'occasion de prendre quelques petites habitudes lors de son séjour précédent. Dès qu'il eut passé la frontière à Bardonnex, il appela Ange pour l'informer de son arrivée, et lui fixa rendez-vous à midi dans le restaurant qu'ils avaient déjà eu l'occasion de fréquenter ensemble.

	 

	Il n'y avait qu'une dizaine de jours que les deux hommes ne s'étaient pas revu, pourtant les retrouvailles furent des plus chaleureuses. Lorsque deux Méditerranéens ont été séparés, même peu de temps, les retrouvailles sont généralement quelque peu bruyantes et plusieurs têtes se tournèrent vers eux avec des regards réprobateurs.

	 

	Ils partagèrent leur repas dans la joie et la bonne humeur et, afin de pouvoir discuter sans crainte d'être écoutés par leurs voisins de table, Eusébio proposa à Ange de sortir et d'aller marcher un peu à l'extérieur. Ils s'en allèrent flâner le long de l'Allée Jean de Lattre, au centre de l'Esplanade Charles-de-Gaulle. Eusébio connaissait mieux cette esplanade homonyme à Nîmes, mais n'avait jamais parcouru celle de Montpellier, qui était tout aussi agréable que l'autre. Les deux hommes mirent au point, après force discussions le programme des deux nuits prochaines et se donnèrent rendez-vous pour le soir même chez leur ami Julian. Comme il n'était pas question que l'Italien se rende à Nîmes avec son propre véhicule, il se rendit dans la première agence de location qu'il rencontra et demanda à louer un véhicule. Le responsable lui proposa un Peugeot 2008 4 x 4 de couleur grise. Un peu juste quant à la dimension selon Eusébio, mais il accepta l'offre. En effet, tant qu'il n'avait pas vu les locaux, il ne savait pas s'il aurait besoin de beaucoup de matériel ou non. De toute façon, il s'était toujours arrangé, il s'arrangerait bien encore cette fois-ci. Après avoir réglé les formalités administratives, il s'en alla stationner ce véhicule quelques rues plus loin et regagna son hôtel à pied. Il se changea et prit un sac contenant tout son matériel de parfait petit cambrioleur. Il reprit ensuite possession de sa voiture de location et prit la route de Nîmes, en passant par le bord de mer. Le soleil avait commencé sa lente descente vers l'horizon et la nuit était presque tombée lorsqu'il se gara, comme à son habitude, au parking Indigo.

	 

	Julian fut tout heureux de revoir ses deux amis ensemble et les installa à leur table habituelle. Les deux hommes mangèrent de bon appétit et terminèrent leur repas avec un expresso et une grappa de derrière les fagots, joyau de la réserve personnelle de Julian. Les derniers clients avaient quitté l'établissement depuis un moment lorsqu'Eusébio regarda sa montre.

	 

	
	— Il est temps d'y aller, dit-il à l'intention d'Ange.



	 

	
	— Soyez prudents, leur répéta Julian. Même si votre cause est juste, rien ne vaut de se mettre en danger.



	 

	
	— Ne t'inquiète pas. Ce soir, on va juste faire un repérage. Tu n'auras même pas besoin de brancher ta télévision demain matin, répondit Eusébio en riant.



	 

	En arrivant devant les locaux de l'école taurine, qu'ils avaient ouverts sans la moindre difficulté, les deux hommes passèrent une cagoule, enfilèrent une paire de gants ainsi que leurs lunettes de vision nocturne. Pas question de se faire remarquer de l'extérieur en allumant les lumières, mais pas question non plus de laisser des traces qui permettrait aux fins limiers de la gendarmerie nîmoise de remonter jusqu'à eux. À l'intérieur des bureaux, ils trouvèrent des meubles renfermant tous les dossiers des élèves toreros, mais aussi diverses correspondances entretenues avec les autorités ainsi que les trophées remportés par les apprentis tueurs de taureaux. Ils ressortirent en prenant soin de bien refermer derrière eux et se rendirent dans les locaux dans lesquels le centre de tauromachie stockait tout le matériel destiné aux élèves. C'est ainsi qu'ils découvrirent plusieurs lots de muletas pour les entraînements et leurs premiers combats, des épées, des banderilles, des verdugos et autres puntillas. Dans un autre local étaient remisés une dizaine de carretons, ces appareils à deux roues surmontés de cornes ou de têtes, simulacres de taureaux qui sont maniés par des élèves un peu plus expérimentés. Ils firent ensuite un récapitulatif de tout ce matériel et quittèrent les lieux, aussi discrètement qu'ils étaient arrivés.

	 

	Tout en regagnant le 4 x 4 d'Eusébio, ils discutèrent de la manière dont ils allaient s'y prendre pour détruire tout ça et décidèrent finalement que rien ne serait plus efficace qu'un petit incendie bien maîtrisé. Eusébio avait appris tout ça au cours de ces activités précédentes et était tout à fait capable de faire ça proprement.

	 

	— Je vais aller chercher le matériel et les produits nécessaires demain matin, proposa Ange.

	 

	— Pas question, répliqua Eusébio. Tu es trop proche d'ici et trop connu. Il ne faudrait pas que quelqu'un puisse t'identifier. Je m'en occuperai dans un centre commercial des environs de Montpellier. Comme ça, ce sera plus discret.

	 

	Sur ce, les deux hommes se séparèrent et chacun partit de son côté. Eusébio avait réfléchi et rentra en empruntant la voie rapide. Il s'était dit que si les gendarmes contrôlaient les enregistrements aux sorties d'autoroute, ils risquaient de se rendre compte que chaque fois qu'il se passait quelque chose en relation avec les corridas dans la région, il était dans le coin. Même s'il changeait de voiture à chaque fois, il n'était pas à l'abri d'une reconnaissance faciale. Il devrait bien sûr compter un peu plus de temps pour ses déplacements, mais tant pis, ce n'était pas bien grave.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXIV

	 

	 

	 

	Au matin, il se leva vers 9 heures, avala un café avec une viennoiserie, prit sa voiture et se dirigea vers la zone industrielle de la ville où il acheta tous les produits nécessaire à une mise à feu retardée. Il visita plusieurs centres commerciaux afin de ne pas acheter tout le matériel à la même place, ce qui n'aurait pas manqué d'attirer l'attention d'un vendeur plus réveillé que les autres. Lorsqu'il eut terminé ses achats, il regagna l'hôtel Oceania et s'enferma dans sa chambre, prenant soin de suspendre le panneau « ne pas déranger » à la poignée extérieure de la porte. Heureusement qu'il n'était pas obligé de passer devant la réception pour accéder à sa chambre. Ça évitait au réceptionniste de se poser trop de questions. Lorsqu'il fut sûr de ne pas être dérangé, il commença à préparer son matériel, évitant de mettre les divers produits en contact les uns avec les autres. Il ne manquerait plus qu'il mette le feu à sa chambre en jouant au petit chimiste.

	 

	Lorsqu'il eut terminé, il s'aperçut que l'après-midi était déjà bien engagé et qu'il n'avait rien mangé à midi. Il prit son téléphone portable et appela Ange. Il lui fit part de ses activités de la journée et lui donna rendez-vous pour le repas du soir à Vauvert, au restaurant Le Fiacre, rue Broussan. En effet, il ne voulait pas toujours aller au restaurant de Julian afin de ne pas éveiller les soupçons. C'était comme pour l'autoroute, il ne fallait pas qu'on puisse dire que chaque qu'il se passait quelque chose, il était là. Julian leur rendait de grands services, mais pas question qu'il se trouve mêlé à quoi que ce soit. À Vauvert, les deux compères se régalèrent d'un bouquet de crevettes en entrée, suivi d'un plat de ravioles aux morilles et terminèrent par une Dame blanche pour faire descendre le tout.

	 

	À la fin du repas, ils prirent chacun leur véhicule et se donnèrent rendez-vous au parking Indigo où Eusébio avait ses habitudes. À l'avenir, il lui faudrait aussi changer cette habitude-là. Il prit le sac dans lequel il avait rangé tout le matériel dont il allait avoir besoin et les deux hommes se dirigèrent en direction des bureaux de l'école taurine. Après s'être cagoulés et gantés, ils pénétrèrent dans le bâtiment. Arrivés à l'étage, Eusébio ouvrit la porte avec toute la délicatesse qu'on lui connaissait et, pendant qu'Ange ouvrait tous les meubles de la pièce et éparpillait les dossiers sur les bureaux afin qu'ils brûlent mieux, Eusébio préparait ses mélanges avec une grande minutie. Le feu se déclarerait quelques minutes plus tard, lorsqu'ils seraient partis.

	 

	Sans plus attendre, ils ressortirent de l'immeuble et se rendirent en direction des locaux où le matériel d'entraînement était déposé. Faisant le moins de bruit possible, Ange rangea le maximum d'objets possible au même endroit pendant que l'Italien préparait ses produits. Alors qu'ils étaient à l’œuvre, ils entendirent les sirènes des véhicules des pompiers qui se rendaient sur les lieux du premier incendie et se jetèrent un coup d’œil complice. Lorsqu'ils eurent terminé, ils remballèrent tout leur matériel dans le sac d'Eusébio et sortirent, prenant soin de bien refermer toutes les portes. Pas question de laisser quoi que ce soit sur place, même si tout était censé brûler. Un raté était toujours possible.

	 

	Lorsque l'alarme se déclencha, le premier sinistre n'était pas encore totalement éteint et il fallut faire appel à une deuxième brigade des hommes du feu, ce qui prit un petit peu plus de temps. Lorsqu'ils arrivèrent sur place, les locaux étaient entièrement en flamme et tout le matériel carbonisé et définitivement hors d'usage. Le but était atteint. Il n'y avait pas de victime, mais des dégâts majeurs.

	 

	La nuit fut courte. Les deux hommes qui s'étaient séparé rapidement une fois leur forfait accompli se retrouvèrent vers 10 heures au café des Arènes afin de prendre la température et de sentir l'ambiance qui régnait. Aux alentours des arènes, c'était presque l'émeute. Dans les cafés du coin, les aficionados s’apostrophaient d'une table à l'autre, se demandant quels pouvaient bien être les salauds qui s'en prenaient ainsi aux enfants. Les pauvres ! Tout leur matériel ainsi réduit en cendres. C'était juste scandaleux ! Après le blocage des arènes, voilà que les anti-corridas s'en prenaient maintenant aux écoles et aux enfants. C'était vraiment tomber bien bas. Et bien sûr, il ne fallait pas compter sur les flics pour trouver quelque chose. Il fallait mettre sur pied des milices, des citoyens qui allaient assurer eux-mêmes la sécurité des installations et des gens. La vie actuelle n'était plus possible avec ces extrémistes. Ah ! Ils allaient voir ce qu'ils allaient voir !

	 

	Les deux compères ne s'attardèrent pas trop longtemps par là, tant la situation était tendue. Il ne fallait quand même pas tenter le diable. Ils s'en allèrent prendre une bière un peu plus loin, en dehors du périmètre des arènes, mais l'ambiance était partout la même. Pauvres ennemis des taureaux ! Cette fois, le ciel leur était vraiment tombé sur la tête. Ils ne comprenaient pas.

	 

	Midi arrivant, ils décidèrent d'aller quand même manger chez Julian. À la rue St-Thomas, la télévision était allumée et l'ambiance était aussi chaude qu'ailleurs. Seuls les clients qui étaient opposés aux corridas étaient silencieux, n'osant pas trop affronter les adeptes en colère. En les voyant arriver, Julian leur adressa un bref clin d’œil et alla s'enfermer dans sa cuisine. Il n'en ressortit qu'après 14 heures, lorsque ses derniers clients furent partis. Dès que le personnel eut terminé le service et quitté l'établissement, il put enfin venir s'asseoir vers ses deux amis.

	 

	
	— Vous êtes vraiment de grands malades, s'exclama-t-il. Rien qu'à vous deux, vous arrivez à mettre la ville à feu et à sang.



	 

	
	— Mais non, mais non, répliqua Ange en riant. Tu sais bien comment sont les gens. Il faut toujours qu'ils en rajoutent.



	 

	
	— Ouais, mais cette fois, vous avez fait vraiment fort. C'est l'émeute. Vous les avez entendus ? Va pas faire bon aller traîner de nuit autour des arènes ces prochains jours. Maintenant, les gamins vont devoir aller suivre leur école de la mort à Rodilhan puisque, paraît-il, il ne reste plus rien à Nîmes.



	 

	
	— Ça n'a pas beaucoup d'importance, reprit Eusébio. On va encore vite s'occuper de ça et après, on se met au vert, histoire de se faire oublier un peu.



	 

	Puis, s'adressant à Ange.

	 

	
	— Est-ce que tu es libre demain soir ? J'ai quelques achats à faire en vue d'une petite sauterie que je vais organiser aux arènes de Rodilhan. Plus vite ce sera fait, plus vite on pourra s'évanouir dans la nature.



	 

	
	— Tu sais ce que je t'ai dit déjà au moins une dizaine de fois. J'ai accepté de te suivre et j'irai jusqu'au bout. Pour moi, il n'y a pas de problème. Il faudra pourtant juste redoubler de prudence et faire attention à ne pas être attendus. Je n'ai quand même pas envie de me faire recevoir à coups de barres de fer.



	 

	
	— Bah ! Pour ça, tu peux compter sur moi et me faire entièrement confiance. J'y ai aussi beaucoup réfléchi et il est fort possible que cette fois, nous soyons attendus. Mais ça me fait penser qu'il va me falloir acheter de la corde ; ça nous fera un peu de matériel à transporter en plus, mais tant pis.



	 

	Sur ce, les trois hommes se séparèrent et chacun partit de son côté. Eusébio et Ange allaient apprécier de pouvoir passer une soirée calme et de pouvoir se reposer un peu. La nuit suivante risquait d'être quelque peu mouvementée.

	 

	La journée du lendemain fut consacrée aux achats. La méthode utilisée à Nîmes avait parfaitement fonctionné et il n'y avait aucune raison de pratiquer différemment à Rodilhan. Le soir venu, les deux amis se retrouvèrent pour manger à l'hôtel Campanile, au sud de Nîmes, sur la commune de Caissargues. Après avoir terminé leur repas, ils laissèrent la voiture d'Ange sur le parking de l'hôtel et s’engouffrèrent dans celle de l'Italien. Il était encore bien trop tôt pour se rendre aux arènes de Rodilhan, mais ils décidèrent de faire un petit tour de reconnaissance. Ainsi, ils empruntèrent la D135, l'Ancien Chemin des Canaux, et arrivèrent sur place cinq minutes plus tard. Après leur repérage, ils remontèrent en direction de Nîmes pour y prendre un verre. Pas question de se faire voir plus que nécessaire sur place.

	 

	Il était finalement près d'une heure du matin lorsqu'Eusébio stationna sa Peugeot aux abords des arènes de Rodilhan. Après s'être emparés du matériel nécessaire à leur petite expédition, ils pénétrèrent dans les lieux sans aucune difficulté. Ils s'équipèrent de leurs cagoules, gants et lunettes de vision nocturne et commencèrent leur déplacement vers les locaux qui les intéressaient. Soudainement, Eusébio stoppa net et retint Ange par le bras en lui faisant signe de ne pas faire de bruit. Il venait d'être alerté par une odeur de cigarette qui lui indiquait qu'ils n'étaient pas seuls dans la place. Ils reprirent prudemment leur avancée jusqu'à ce qu'Eusébio s'arrête de nouveau brusquement. Environ une dizaine de mètres en avant, un rai de lumière filtrait sous une porte, en même temps que des bruits de conversations étaient perceptibles. Toutefois, de là où ils étaient, il était impossible de dénombrer leurs adversaires. Il retira son sac à dos qui contenait tout le matériel dont il avait besoin, tendit la corde achetée le matin même à Ange et tira son Glock de l'étui fixé à son mollet droit. Le Gardois avait les yeux grands écarquillés. Il n'avait jamais remarqué que son acolyte portait un pistolet. Pourtant, depuis qu'il avait commencé cette opération, Eusébio ne se séparait plus de son arme, tout en espérant bien sûr ne jamais avoir à s'en servir pour autre chose que de l'intimidation.

	 

	Le plus discrètement possible, il se glissa jusqu'à la porte d'où provenaient les voix et resta là, le plus silencieusement possible, écoutant ce qui se disait de l'autre côté de la porte. Après quelques minutes, il avait acquis la certitude que seules deux personnes se trouvaient là. Il fit signe à Ange de le rejoindre dans le plus grand silence et lui expliqua par geste la façon dont il allait procéder, avant de contrôler une ultime fois qu'ils avaient bien enfilé leurs gants et surtout que leurs cagoules étaient correctement mises, les rendant ainsi méconnaissables. Manifestement, les deux autres ne s'attendaient pas du tout à recevoir de la visite et continuaient à discuter calmement, estimant probablement que leur présence à l'intérieur des arènes n'était due qu'à la paranoïa des dirigeants du club taurin.

	 

	Eusébio se plaça en face de la porte, et d'un seul coup de talon au niveau de la poignée, la fit voler en éclats. Les deux hommes à l'intérieur de la pièce se levèrent comme un seul homme, les yeux exorbités par la stupeur. Avant qu'ils n'aient pu reprendre leurs esprits, l'ancien agent secret avait plaqué le plus proche au sol et tenait le second en respect avec son arme. Il les fit mettre côte à côte, à genoux et, avec l'aide d'Ange, les attacha solidement. Pas question qu'ils viennent perturber leur travail. Ils pouvaient maintenant faire sereinement ce pour quoi ils étaient là. Eusébio prépara et mélangea ses produits de façon à amorcer l'allumage et constata que les locaux étaient nettement plus petits qu'à Nîmes. Qu'importe ! Il se rendit dans le toril qu'il enduisit de produit inflammable et en eut encore assez pour enduire une partie de la barrière qui entourait l'arène proprement dite. Puis, il relia l'ensemble avec une mèche rapide afin que les flammes à l'intérieur des locaux embrasent en même temps les parties préparées à l'extérieur. Cependant, ce travail lui prit plus de temps qu'il avait prévu si bien que, lorsqu'il revint dans le local dans lequel se tortillaient leurs deux adversaires, des fumerolles commençaient déjà à s'élever ici et là. Il était grand temps d'appeler Ange qui surveillait les alentours. Il aurait en effet été trop bête de se faire surprendre en pleine action. Ensemble, ils détachèrent les jambes de leurs prisonniers et les firent sortir rapidement des locaux pour les enfourner à l'arrière du 4 x 4. Des crépitements commençaient à se faire entendre, preuve étant que le feu avait pris correctement. Quant à eux, ils sautèrent à l'avant du véhicule et Eusébio démarra sur les chapeaux de roues. Ils roulèrent un moment dans la campagne avant de trouver un endroit isolé de toute vie humaine. Ils firent enfin sortir les deux passagers, contrôlèrent le contenu de leurs poches et les détachèrent.

	 

	
	— Pas de téléphones portables ? s'étonna Ange.



	 

	Bien que parlant parfaitement français, Eusébio évitait de trop s'exprimer. Il avait gardé une pointe d'accent italien qui risquait de le trahir.

	 

	
	— Si, mais les téléphones sont restés sur la table aux arènes répondirent an chœur les deux hommes.



	 

	
	— Alors c'est parfait. Vous allez marcher droit devant vous, sans vous retourner et il ne vous sera fait aucun mal. Et bien sûr, vous allez rapidement oublier toute cette histoire.



	 

	Les deux aficionados ne se firent pas dire les choses deux fois et c'est presque en courant qu'ils quittèrent les lieux. Ange et Eusébio attendirent quelques instants afin de s'assurer que les deux autres étaient bien partis, puis l'Italien tapa sur l'épaule de son acolyte et tous deux remontèrent en voiture. Rapidement, ils rejoignirent l'hôtel Campanile où Ange récupéra son véhicule. Ils chargèrent dans celui-ci tout le matériel qu'ils avaient utilisé afin de le faire disparaître une fois que le Gardois sera arrivé chez lui et les deux hommes se séparèrent. Au loin, à l'autre bout de l'Ancien Chemin des Canaux, une lueur orangée éclairait l'horizon.

	 

	Au matin, après un réveil tardif, Eusébio avala un café et se détentit avec une Winston Blue. Puis il sortit en ville pour acheter les journaux du jour, mais ni le Dauphiné Libéré ni la Gazette de Nîmes ou encore Nîmes-Midi Libre ne faisaient mention de leurs activités nocturnes. Les faits s'étaient déroulés trop tard, alors que les journaux étaient déjà sous presse. Ce serait pour le lendemain. Aussi, il décida d'appeler Ange et d'aller s'amuser un moment chez Julian. Le repas allait à nouveau être mouvementé. Par contre, il n'avait aucun intérêt à prolonger son séjour dans la région. Il rentra donc à l'hôtel, prépara son bagage et descendit à la réception régler sa note.

	 

	Comme à son habitude, en arrivant à Nîmes, il laissa son véhicule dans son parking habituel. Sa bonne idée de changer de temps en temps de parking l'avait déjà quitté. Il traversa tranquillement l'Esplanade et rejoignit Ange qui l'attendait en sirotant un verre de rosé.

	 

	
	— T'as vu comme je suis obéissant, dit ce dernier en riant. J'ai renoncé au Ricard.



	 

	
	— C'est très bien, bravo. Mais qu'est-ce qui se passe ici ? C'est la guerre ?



	 

	L'ambiance était survoltée. Les dégâts causés aux arènes de Rodilhan étaient considérés comme majeurs et il ne restait rien du matériel que le centre de tauromachie de Nîmes avait entreposé dans ces locaux. Tous les amateurs de corrida s'entendaient pour décrier le fait de s'en être pris au matériel destiné à la formation des enfants et des jeunes. L'autre point de vue qui faisait l'objet des plus vives critiques était la violente agression contre deux braves agriculteurs du village qui se trouvaient pacifiquement dans les arènes au moment de l'attaque. Et si c'était encore un coup des islamistes ? Avec Daech, on ne sait jamais !

	 

	Sur l'écran de la télévision, les images des ruines de la partie atteinte par les flammes tournaient en boucle. Malgré la tension extrême qui régnait dans l'établissement, les deux hommes décidèrent d'y prendre leur repas de midi. Après tout, ils étaient maintenant considérés comme des habitués et leur présence en ces lieux n'avait rien d'extraordinaire.

	 

	Julian vint s'asseoir à leur table dès que les derniers clients et le personnel eurent quitté l'établissement.

	 

	
	— Jusqu'où est-ce que vous avez l'intention d'aller ? demanda-t-il l'air quelque peu inquiet. Maintenant que vous avez mis toute la région à feu et à sang, c'est quoi la prochaine étape ?



	 

	
	— Rassure-toi, lui répondit Eusébio. Cette fois, c'est bien fini. Je crois qu'on a plus rien à faire dans le département. Je pense qu'on a fait un gros travail de sape ici, mais le principal, c'est que nous avons gagné la sympathie d'une grande partie de la population. Je me suis amusé ce matin à consulter les réseaux sociaux et à voir ce que les gens racontent au sujet de nos actions. Ils sont généralement bien contents qu'on se batte à leur place et nous encouragent à poursuivre notre lutte. La proportion des mécontents est relativement faible en comparaison de ceux qui nous prodiguent leurs encouragements.



	 

	Julian, bien que très sensible au combat mené par ses deux amis semblait finalement ne pas approuver totalement les méthodes utilisées. Pourtant, si les deux hommes voulaient que leurs efforts aient un impact sur les dirigeants locaux et régionaux, voire nationaux, il leur fallait taper fort. Sinon, ils ne seraient jamais pris au sérieux. Tout ce que les associations anti-corridas avaient entrepris jusqu'à maintenant n'avait pas été très concluant. Certes, ils avaient réussi à alerter l'opinion publique, mais ils n'étaient pas encore assez nombreux pour mettre en cause l'exploitation des taureaux. Car c'était bien de cela qu'il s'agissait. Faire cesser les tortures auxquelles ces animaux étaient soumis. Aussi, en agissant selon leurs méthodes, sans impliquer et mettre en danger les associations locales, Ange et Eusébio allaient soulever les vrais problèmes, secouer et faire réagir le landerneau politique.

	 

	Les trois amis discutèrent encore une partie de l'après-midi et finirent par se séparer. Ange et Eusébio décidèrent de se faire un peu oublier dans la région, tout en restant en contact l'un avec l'autre. L'Italien avait enseigné à son compère comment s'y prendre pour établir une liaison avec Skype et ils prirent un rendez-vous virtuel pour le lundi de la semaine suivante en fin de matinée. Eusébio retourna rapidement à Montpellier pour rendre son véhicule de location et récupérer le sien et prit immédiatement la direction de l'A9. Il roula sans arrêt jusqu'à Lausanne, mis à part son petit arrêt traditionnel à Montélimar. Il arriva dans la capitale vaudoise en fin de soirée et gara sa Volvo sur son emplacement, au sous-sol de l'immeuble. Lorsqu'il pénétra dans son appartement, comme il s'y attendait, il constata que Céline était profondément endormie. Après avoir rapidement pris une douche, il sortit sur la terrasse afin de fumer une cigarette, puis une autre, tout en réfléchissant à ses dernières activités. Les nuits commençaient à fraîchir et de gros nuages s’amoncelaient lentement dans le ciel de ce début d'automne. Il rentra et referma soigneusement la porte-fenêtre avant de gagner la chambre à coucher où il se glissa délicatement sous la couette. Céline grogna dans son sommeil. Elle avait pris de mauvaises habitudes pendant ses absences répétées et utilisait pratiquement toute la largeur du lit. Aussi, il se fit le plus petit possible et s'endormit presque aussitôt.

	 

	Lorsqu'il se réveilla le lendemain matin, la jeune femme était déjà partie pour son travail. Pourtant, avant de s'en aller, elle avait fait l'effort de descendre à la place de la Sallaz pour lui acheter des croissants dans la meilleure boulangerie de la ville et les lui avait déposés sur la table de la cuisine. Il s'en trouva tout ému. Cette femme était vraiment une perle. Il passa la journée à flemmarder et à ranger ses affaires, à remettre son bureau en état et rebrancher ses appareils et fut tout surpris lorsque Céline apparut vers le milieu de l'après-midi.

	 

	
	— Déjà de retour, murmura-t-il en la prenant dans ses bras.



	 

	
	— Ben oui. Ce matin, je suis partie très tôt. Comme ça, je peux aussi rentrer plus tôt.



	 

	
	— Tu aurais dû me réveiller. Je t'aurais conduite au bureau.



	 

	
	— Tu dormais comme un bébé et je ne voulais pas te faire pleurer en te réveillant, répondit-elle en riant.



	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXV

	 

	 

	 

	Paris, 246 Boulevard St-Germain. Dans cet hôtel particulier construit au XVIIIème siècle, ancienne résidence du maréchal Roquelaure dont il avait gardé le nom, le Ministre d'État de la Transition écologique et solidaire conférait avec sa directrice de cabinet. Tous deux aimaient ce moment lorsque, en fin de semaine, leurs agendas respectifs leur permettaient ces quelques instants de semi-intimité au cours desquels ils se retrouvaient pour parler de choses et d'autres, sans le formel habituel de l'État. Le Ministre avait enlevé sa veste et décroché un peu plus les boutons de sa chemise alors que sa directrice de cabinet avait retiré ses chaussures et replié ses jambes sous elle dans un confortable fauteuil crapaud. C'est ce moment-là qu'elle choisit pour parler de son entretien avec Eusébio et qu'elle enjoignit son ministre à user de son mandat afin de peser de tout son poids pour faire modifier ce fameux article 521-1 du Code pénal.

	 

	
	— Je suis bien d'accord avec toi, répondit-il d'un ton où pointait un soupçon d'agacement. Mais je m'occupe d'environnement. Je ne suis pas ministre de la cause animale.



	 

	
	— Oui, mais rappelle-toi qu'en 2004 déjà, tu avais signé un manifeste du CRAC demandant l'abolition de la corrida. Et des gens t'ont apporté leur soutien pour l'organisation d'un débat national sur la légitimité de la corrida qui n'a jamais eu lieu. Or, depuis là, tu n'as rien fait de transcendant dans ce domaine. Tu les as gentiment laissé tomber. Tu ne peux pas soutenir une cause et encourager les membres du CRAC dans ce que tu appelles un combat essentiel quand ça t'arrange pour ensuite t'en laver les mains à la façon de Ponce Pilate sous prétexte que tu es soi-disant trop occupé.



	 

	Ce vendredi-là, la lumière resta allumée bien plus tard que d'habitude dans le petit salon du 1er étage de l'Hôtel de Roquelaure. Les deux serviteurs de l'État discutèrent en long et en large de ce qui pourrait bien arriver si le Ministre s'impliquait personnellement dans ce dossier, si ça pouvait avoir des répercussions politiques sur sa carrière, quel serait l'engagement financier et plein d'autres questions qui découlaient les une des autres. Il ressortit finalement de toute cette discussion que le sujet serait abordé lors d'un prochain Conseil des Ministres qui se déroulait chaque mercredi matin au Palais de l'Élysée sous la présidence du Chef de l'État. Le Ministre promit à sa Directrice de cabinet de proposer la modification de l'article 521-1. Toutefois, vu la prise de position du Président de la République sur le sujet, il doutait fort du résultat.

	 

	
	— Ah là ! Moi qui ne supporte pas les couards, je suis servie, poursuivit-elle en remettant ses chaussures avant de sortir du salon en claquant la porte.



	 

	Le Ministre en fût tout remué. C'était la toute première fois qu'une divergence de point de vue mettait sa collaboratrice et néanmoins amie dans un tel état. Qu'est-ce que cet idiot qu'elle avait rencontré la semaine précédente avait bien pu lui raconter ? De quels stratagèmes avait-il bien pu user pour la ranger de son côté et la mettre dans cet état ? Bref, chose promise, chose due. Il se voyait maintenant obligé de s'engager et amènerait ce sujet devant le Conseil des Ministres dès que l'ordre du jour le permettrait.

	 

	Quant à la Directrice de cabinet, malgré l'heure avancée, elle s'enferma dans son bureau et envoya un courrier électronique à Eusébio pour l'informer de la situation. Ce ne serait bien sûr pas facile, mais elle s'engageait à mettre toute son énergie dans son projet.

	 

	Le lundi matin à 10 heures précises. Ange vit apparaître miraculeusement le visage de son ami sur l'écran de son ordinateur. Après quelques plaisanteries sur les bienfaits de la technologie moderne, le visage du Gardois se fit plus sérieux.

	 

	
	— Écoute, j'ai beaucoup réfléchi au cours de ce dernier week-end. Es-tu d'accord pour venir à Montpellier mercredi de la semaine prochaine ? Je m'occupe de tout. Je te réserve une chambre à l'hôtel Mercure où tu séjournais il y a quelque temps, je convoque les trois autres et je réserve également une salle de conférence dans ton hôtel. Est-ce que ça te va ? Tu n'as rien à faire, je m'occupe de tout. Si tu peux arriver déjà le mardi après-midi, ce sera encore mieux.



	 

	
	— Je ne sais pas ce que tu as derrière la tête, répondit Eusébio, mais je te fais confiance. Bien sûr que je serai là. Est-ce que je dois prendre du matériel, est-ce que je dois préparer quelque chose ? Il faut au moins que tu m'en dises un minimum.



	 

	
	— Non, non. Tu prends juste des vêtements, de quoi te changer pour deux, voire trois jours, histoire que tu ne sentes pas trop le phoque, mais rien de plus. On ne va pas jouer les Tortues Ninja cette fois-ci, donc tu peux voyager léger.



	 

	Sur ce, les deux hommes mirent un terme à leur conversation. Eusébio riait tout seul. Son ami Ange était vraiment un numéro spécial. Il alla se préparer un café, enfila un pull et sortit sur la terrasse. Tout en tirant sur sa Winston, il regarda passer des nuages noirs qui n'annonçaient rien de bon. Il repensait à sa discussion avec Ange. Qu'est-ce qu'il pouvait bien avoir derrière la tête ? Quelque part, il était un peu inquiet. Il espérait qu'il n'avait pas prévu de tout arrêter. Mais non, ce n'était pas possible, pas lui. Mais alors, à quoi pouvait-il bien avoir réfléchi au cours du dernier week-end ? En plus, voilà qu'il se mettait à prendre des initiatives. Mais ça, par contre, c'était une bonne chose. Lui-même en avait assez de devoir tout le temps tout décider. Ange avait toujours suivi sans jamais rechigner, mais s'il pouvait prendre de temps en temps des initiatives, c'était une bonne chose.

	 

	Maintenant que les choses allaient momentanément se calmer dans le sud de la France, il lui fallait commencer à s'intéresser à la péninsule ibérique. Il ressortit le dossier que la Fondation lui avait remis avec toute la documentation utile à sa mission et s'intéressa principalement à la liste des membres de l'association sur lesquels il pourrait compter pour ses activités en Espagne et au Portugal. Il sélectionna quelques dossiers personnels qui lui semblaient intéressants. Il avait de toute façon le temps et il n'allait rien entreprendre avant son déplacement à Montpellier la semaine suivante. Il lui fallait avant tout savoir quels étaient les plans qu'Ange était en train de mettre sur pied. Mais si... si Ange avait suffisamment de disponibilités et acceptait d'aller en Espagne avec lui. Ce serait quand même beaucoup plus cool d'y aller avec lui plutôt que tout seul. Encore un sujet qu'il lui faudrait discuter avec lui la semaine prochaine. Ah oui ! Ce serait vraiment trop cool.

	 

	Le mardi suivant, après avoir conduit Céline à son travail, il prit directement la direction de l'A1 et passa la frontière à Bardonnet. Contrairement à son habitude, il s'arrêta sur l'aire de repos de Mornas afin d'y prendre un café. Il en profita pour appeler Ange et l'informer de son arrivée en fin de matinée avant de reprendre sa route en direction de Montpellier. À son arrivée à l'hôtel, il gara sa Volvo dans le parking sous-terrain et se rendit à la réception. Comme promis par Ange, une chambre au nom de Marco Romolo avait bien été réservée pour lui. Il en profita pour louer une place de parc pour sa voiture afin de ne pas avoir à la déplacer pendant son séjour. Il retourna au parking afin de stationner sa voiture sur l'emplacement qui lui avait été attribué et monta ensuite directement dans sa chambre pour défaire sa valise. À peine avait-il terminé son installation que le téléphone se mit à sonner. C'était la réception qui l'informait qu'il était attendu au bar de l'hôtel. Il descendit et trouva Ange bien calé dans un fauteuil qui l'attendait en sirotant un verre de Listel.

	 

	
	— Comme c'est moi qui t'ai convoqué, je n'allais quand même pas te laisser manger tout seul. Et cette fois, c'est moi qui t'invite.



	 

	
	— À vos ordres patron, répondit-il en riant. C'est une excellente initiative. Je voulais moi-même t'inviter pour aller manger au Spinaker à Port-Camargue, mais le restaurant est fermé le mardi. Mais rassure-toi, ce n'est que partie remise.



	 

	Après avoir pris l'apéro, les deux amis se dirigèrent automatiquement en direction de la place de la Comédie où ils commençaient à avoir leurs habitudes.

	 

	Lorsqu'ils eurent terminé leur repas, ils sortirent du restaurant et s'en allèrent marcher un peu le long de l'Esplanade Charles-de-Gaulle, comme la dernière fois. Tout en discutant, Eusébio tournait autour du pot, ne sachant pas trop comment demander à Ange s'il acceptait de l'accompagner prochainement en Espagne. Finalement, n'y tenant plus, il lui posa franchement la question.

	 

	— Écoute, lui dit-il, maintenant, jusqu'à la reprise de la saison au début de l'année prochaine, la situation va être relativement calme ici. J'ai l'intention de commencer à prendre des contacts avec l'Espagne et le Portugal pour la suite. Et je voulais te demander si tu avais l'intention de continuer avec moi ou pas. Je vais prochainement descendre à Madrid pour rencontrer des gens qui font partie de la même association qu'Alex, Remi et José. J'ai fait une première sélection de candidats et si tu continues avec moi, il serait bien que tu les rencontres avec moi.

	 

	— Je ne m'attendais pas à une telle demande, lui répondit Ange. Tu sais bien que je ne fais pas partie de ta Fondation et que je ne me suis associé avec toi et à ta mission que par amitié et parce que ton combat contre la torture animale correspond vraiment à mes idées également. Mais de là à aller faire la même vie que celle que nous avons menée ici ces derniers mois en Espagne, il y a un pas que je n'avais pas prévu de franchir. J'ai besoin de réfléchir et je te demande de me laisser un peu de temps pour réfléchir. Tant qu'on reste en France, il n'y a pas de problèmes. Je t'ai promis que je te suivrai quoi que tu fasses, pour le reste, il te faut me laisser un peu de temps. Mais je te donnerai une réponse bientôt.

	 

	
	— De toute façon, il n'y a aucune urgence, s'empressa de répondre Eusébio. Prends tout ton temps. Je te posais la question comme ça, histoire de savoir si ça t'intéressait ou plutôt si tu avais la possibilité de suivre, mais tu sais bien que, quelle que soit ta réponse, ça ne changera absolument rien entre nous. Par conséquent, prends tout ton temps pour réfléchir et quand tu auras pris une décision, tu me donneras ta réponse en toute franchise. Mais d'un autre côté, je ne voudrais en aucun cas que tu te sentes obligé.



	 

	Sur ce, les deux hommes se séparèrent et Eusébio flâna un peu avant de regagner son hôtel.

	 

	Le lendemain matin à 9 heures, les cinq hommes se retrouvèrent dans la salle Athena de l'hôtel Mercure. Ange tenait à merveille son rôle de maître des cérémonies. Après une brève introduction, il entra dans le vif du sujet.

	 

	
	— Voilà, Messieurs, la dernière fois que nous nous sommes rencontrés, nous avons brièvement abordé le sujet des écoles taurines. Or, il est apparu que c'était un point central de notre combat contre la corrida. S'il n'y a plus d'écoles, il n'y aura plus de relève, donc plus de corridas. Mais ça risque de prendre énormément de temps, et du temps, on en dispose pas de trop si nous voulons atteindre notre but dans un délai raisonnable.



	 

	José l'interrompit en l'interpellant.

	 

	
	— Avant toute chose, j'aimerais savoir si vous êtes responsables de ce qui s'est passé à Nîmes et à Rodilhan. Si c'est le cas, je pense qu'on devrait être un peu plus transparents et se faire un peu plus confiance. Il est impératif de se parler plus afin qu'on sache ce que fait chacun d'entre nous. Je ne sais pas ce qu'en pensent Éric et Rémi, mais moi, je me sens laissé pour compte dans cette histoire et je n'aime pas ça. Si on doit travailler dans un climat comme ça, je préfère me retirer du projet. Ou bien on a confiance les uns envers les autres, ou bien pas. Mais dans ce cas, pour moi, c'est mort.



	 

	Ange ne s'attendait pas à une telle réaction et, sans concertation avec Eusébio, il ne savait pas très bien comment se tirer de ce mauvais pas. Et c'était tellement visible que ce dernier se sentit obligé d'intervenir afin de sauver la mise de son ami.

	 

	
	— Tu as entièrement raison, José. C'est effectivement Ange et moi qui nous sommes occupés du centre de tauromachie de Nîmes, ainsi que de l'arène de Rodilhan. Je reconnais que j'ai mal apprécié la situation et je vous prie de m'en excuser. Dans un premier temps, je me suis dit que moins il y avait de monde au courant, mieux c'était. Mais c'était aussi une façon de vous protéger tous les trois afin de ne pas vous faire tremper dans une action à laquelle vous n'auriez pas participé. Mais encore une fois, tu as raison, c'était une erreur. J'en suis le seul responsable. Maintenant, je vous propose de laisser Ange finir de nous expliquer les raisons de cette réunion et, lorsqu'il aura terminé, je vous expliquerai ce qui s'est exactement passé à Nîmes et à Rodilhan.



	 

	Ange reprit la parole et répéta à quel point il était important de mettre un terme à ces écoles de la mort, où l'on apprend à des enfants et à des adolescents à massacrer des taureaux, en torturant des petits veaux et des taurillons.

	 

	
	— Je n'en ai pas encore parlé avec Eusébio, mais je me suis dit que ce que nous avons fait doit impérativement se répéter dans les autres écoles taurines, que ce soit à Arles, à Tarascon, Béziers ou encore à l'école taurine du Grand Sud Ouest. Mais pour que ça fonctionne, et pour que ça ait le plus d'impact possible, il nous faudrait agir partout en même temps. C'est la raison pour laquelle j'ai souhaité cette réunion, pour que nous puissions en discuter tous ensemble.



	 

	Eusébio était abasourdi par ce qu'il venait d'entendre. Ange, si réservé lorsqu'il l'avait connu, excellent collaborateur mais ne prenant aucune décision, se posait subitement en leader de ce projet. Et c'était tant mieux, car s'il devait s'occuper tout seul de l'Espagne et du Portugal, il savait qu'il pourrait se reposer sur quelqu'un de fiable pour les missions dans le sud de la France.

	 

	
	— Ta proposition me plaît bien, dit-il à son ami. Mais comme tu auras pu le constater, il est exclu d'organiser de telles opérations tout seul. Il faut au moins être deux par endroit et en tout, nous sommes seulement cinq. Comment vois-tu la chose ? Mais comme je l'ai déjà dit, je suis entièrement acquis à cette proposition, aussi, je te demande comment tu veux faire.



	 

	Ange hocha la tête en se passant la main dans les cheveux. C'est vrai, se dit-il, encore un truc auquel il n'avait pas pensé. Manifestement, il n'était pas fait pour être un meneur. Mais avant qu'il ait eu le temps de répliquer, c'est José qui vint à son secours.

	 

	
	— C'est tout à fait vrai qu'il est exclu de travailler tout seul. C'est beaucoup trop dangereux, on ne sait jamais ce qui peut arriver, martela le Basque. Si vous le permettez, j'ai déjà eu l'occasion de travailler avec plusieurs autres membres de l'association, des personnes que je connais et en qui on peut avoir entière confiance. Donc, si vous êtes d'accord, je peux les contacter et voir avec eux si le plan les intéresse et s'ils montent dans le bateau avec nous. Mais je suis quasi certain qu'ils ne refuseront pas.



	 

	Une vaste discussion s'engagea sur la suite de la mission et surtout sur l'opportunité de faire appel à d'autres membres de l'association. Seul Eusébio était quelque peu réticent, car ces opérations devaient rester secrètes et ne pas être dévoilées à la Fondation qui n'aurait jamais accepté d'être mêlée à tout ça, bien que la façon dont cette mission avait été financée n'était pas des plus légales non plus. Mais très vite, il apparut que c'était la seule solution s'ils voulaient atteindre le but qu'ils s'étaient fixé. Eusébio demanda à José de lui communiquer, par l'intermédiaire d'Ange, les noms des personnes qu'il allait sélectionner afin qu'il puisse étudier un peu leurs dossiers, puis, après que les cinq hommes eurent scellé leur accord, il entreprit de leur raconter les péripéties qui avaient, momentanément en tout cas, mis un terme aux activités de l'école taurine de Nîmes et de l'arène de Rodilhan. José et ses deux camarades n'avaient jamais assez de détails et rirent de bon cœur lorsqu'ils expliquèrent comment ils avaient pris le dessus sur les deux aficionados qui soi-disant gardaient les arènes de Rodilhan.

	 

	Rarement, la petite salle feutrée de l'hôtel Mercure n'avait retenti de rires aussi tonitruants qu'aujourd'hui. Lorsqu'ils eurent fini leur récit, Ange fit circuler encore de nombreuses photos des extérieurs des locaux des écoles taurines dont ils avaient parlé auparavant, histoire que chacun se rende compte de l'ampleur de la tâche à accomplir.

	 

	
	— Mais d'où tiens-tu toutes ces photos ? lui demanda Eusébio, ébahi qu'il était par tous ces documents.



	 

	
	— Mais qu'est-ce que tu crois ? répondit le Gardois en riant. Pendant que Môssieu roucoule en Suisse, moi je travaille et je suis allé traîner mes savates dans tous ces endroits pour voir et comprendre comment on pouvait s'y prendre. Et voilà le travail.



	 

	Ange était vraiment fier de l'intérêt qu'il suscitait. La séance tirait gentiment à sa fin et Eusébio posa encore la question à José de savoir s'il pensait que cela pourrait se faire encore pendant le mois de décembre, histoire de faire un beau cadeau de Noël à tous ceux qui prenaient un malin plaisir à voir torturer des animaux, mais aussi et surtout, à tous ceux qui avaient adopté leur cause.

	 

	Il était près de 13 heures lorsque les cinq hommes sortirent de la salle et Eusébio s'inquiéta de savoir où ils allaient trouver une table pour cinq personnes à cette heure-ci.

	 

	
	—  Ne t'occupe donc pas de ça, lui répondit Ange. J'ai réservé une table dans notre bistrot habituel sur la place de la Comédie. Il ne reste plus qu'à y aller.



	 

	Le petit groupe se mit en marche et rapidement arrivèrent au restaurant préféré d'Eusébio et Ange, la Piazza Papa, où ils se régalèrent d'un carpaccio de jambon fumé d'Italie et melon, suivi d'un plat de spaghetti avec brochettes de crevettes à la plancha, le tout arrosé d'une bouteille de Montepulciano. Ils terminèrent par un moelleux au chocolat au coulis de framboise et un café.

	 

	Lorsqu'Eusébio eut réglé la note, les cinq lascars se retrouvèrent sur la place avant de se séparer. L'Italien poursuivrait le travail qu'il avait commencé avec les milieux politiques, alors que José allait composer une liste de personnes qu'il jugeait suffisamment dignes de confiance pour participer à leurs actions futures. Il ferait parvenir cette liste à Ange qui y mettrait ses appréciations et transmettrait le tout à Eusébio qui prendrait la décision finale. Tout ça devait être fait dans les 10 jours qui suivaient afin de pouvoir agir le plus rapidement possible.

	 

	Eusébio se retrouva seul avec Ange et lui demanda.

	 

	
	— Qu'est-ce que tu en penses ? Est-ce que c'est la bonne solution ?



	 

	— Tu sais ! Tu as toujours dit que moins il y avait de monde au courant, mieux c'était. Mais là, je crois sincèrement qu'il est nécessaire de taper partout en même temps si on veut avoir l'impact recherché et, comme tu l'as dit toi-même, nous ne sommes pas assez nombreux. Il nous faut impérativement des personnes supplémentaires. Après ça, chacun rentrera chez soi afin de se faire oublier. Par ailleurs, je fais une entière confiance à José qui montre qu'il sait ce qu'il fait et qu'il est fiable. Personnellement, j'ai l'intime conviction qu'on est sur le bon chemin.

	 

	
	— Alors c'est parfait. En ce qui me concerne, je vais passer encore la nuit ici et je rentrerai demain matin. J'avais gardé ma chambre, comme je ne savais pas ce que tu mijotais et maintenant, il est trop tard pour la rendre aujourd'hui. Dès mon retour, je vais reprendre contact avec la directrice de cabinet du ministre et voir comment on peut aller plus loin avec les politiques. Ce n'est pas la partie que je préfère, mais il faut bien en passer par là aussi.



	 

	Ange se moqua gentiment de lui.

	 

	
	— Mais au moins, ça te donne l'occasion d'aller quelquefois à Paris. Tu sais que c'est la plus belle ville du monde. Rien à voir avec ta petite bourgade de Rome ou ton village de pêcheur de Lausanne. À Paris, il y a plein de choses qui te permettent de t'instruire un peu.



	 

	Eusébio lui donna une grande tape sur l'épaule en riant. Plusieurs badauds, qui n'avaient bien sûr pas suivi leur discussion, s'arrêtèrent pour les dévisager, ne sachant pas si c'était du lard ou du cochon. Alors que les deux hommes se séparaient, Ange revint sur ses pas et interpella son ami.

	 

	
	— Écoute, je ne voudrais pas que tu le prennes mal, mais je ne vais pas te suivre en Espagne. Je t'ai dit que tu pourrais toujours compter sur moi ici, quoi que tu fasses et aussi longtemps que tu auras besoin de moi. Mais j'ai aussi une vie ici et je dois aussi m'occuper de mes affaires.



	 

	
	— Mais il n'y a aucun problème pour moi. Je comprends tout à fait ton point de vue. Si je t'ai posé la question, c'était juste pour que tu ne croies pas que je te jetais comme une vieille chaussette une fois que je n'aurai plus besoin de toi. Mais n'aie aucune crainte, je ne suis en aucun cas contrarié par ta décision que je comprends parfaitement.



	 

	Sur ce, les deux hommes se serrèrent encore une fois la main et chacun partit de son côté. Ils étaient soulagés autant l'un que l'autre. C'était un point que tous les deux redoutaient un peu d'affronter et c'est le cœur un peu plus léger qu'Eusébio regagna son hôtel et Ange sa maison dans l'arrière-pays nîmois. Depuis une dizaine d'années, ce dernier avait fait l'acquisition d'une vieille bâtisse en bordure du village de Poulx, petite localité au milieu des garrigues, blotti contre son église du XIème siècle, à quelque 12 kilomètres de Nîmes. Il s'était réfugié là après avoir mené une existence quelque peu chaotique dont il ne parlait pas volontiers. Eusébio l'avait bien compris et, même au cours de leurs innombrables discussions, ne l'avait jamais questionné sur son passé. C'est d'ailleurs cette discrétion qu'Ange avait toujours appréciée chez son ami.

	 

	Eusébio, quant à lui, regagna son hôtel et appela sa compagne pour lui annoncer son retour pour le lendemain dans la journée. Il ne pouvait fixer aucun horaire, mais il serait à la maison lorsqu'elle rentrerait de son travail.

	 

	Le lendemain matin, dès son petit-déjeuner avalé, il régla sa facture, sauta dans sa voiture et prit la route en direction de Lausanne où il arriva en début d'après-midi. Ces voyages entre la France et la Suisse commençaient à lui peser et il ne prenait plus autant de plaisir à faire ce trajet à tout bout de champ. Il espérait bien qu'après leurs actions contre les écoles taurines, il n'aurait plus besoin de revenir jusqu'au début de la saison prochaine.

	 

	Une fois arrivé à son domicile, après avoir défait ses bagages, il constata que le frigo était à peu près vide. Par conséquent, il ressortit et descendit à la place de la Sallaz où il fit quelques emplettes en vue du repas du soir. De retour à la maison, il se mit en cuisine et concocta un vrai repas de fête en attendant le retour de Céline. Il pensa même à ouvrir la bouteille de vin suffisamment tôt pour le verser dans une carafe afin de l'aérer. Aussi, lorsque la jeune femme revint de son travail, les bras chargés puisqu'elle aussi était allée faire les courses, elle trouva la table mise.

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXVI

	 

	 

	 

	C'était un de ces moments qu'elle appréciait particulièrement. Pouvoir rentrer à la maison et se laisser vivre. Elle devait avoir fait partie de la noblesse dans une vie précédente et avoir eu une armée de serviteurs à sa disposition. Pas possible autrement. Elle s'imaginait très bien menant une vie de château, n'ayant qu'à demander pour obtenir ce qu'elle désirait. Par conséquent, elle accepta avec grand plaisir le verre d'Ollon que lui tendit Eusébio dès qu'elle eut retiré ses chaussures et sa veste et s'être allongée sur le canapé du salon à la façon de Cléopâtre pour déguster son apéritif.

	 

	
	— Serviteur, va me préparer un bain au lait d'ânesse, lança-t-elle en éclatant de rire.



	 

	Après le repas, lorsqu'Eusébio eut fini de ranger la cuisine, la jeune femme vint se blottir à ses côtés et lui demanda :

	 

	
	— Et maintenant, qu'est-ce qui va se passer ? Comme est-ce que tu prévois la suite de ton programme ?



	 

	
	— Et bien, maintenant, il va falloir que je m'attaque à l'Espagne et au Portugal. Il faut que je commence à prendre quelques contacts là-bas. Mais auparavant, je pense que je vais devoir aller encore une fois à Montpellier pour finir ce qu'on a commencé. Après ça, on fera une pause. J'ai envie d'aller skier une semaine ou deux cet hiver. J'ai besoin d'oublier un peu tout ça et de recharger mes batteries. Je vais aussi intensifier mes contacts avec les politiques. Ce n'est pas trop ma tasse de thé, mais j'ai beaucoup réfléchi au problème. Si je peux en mettre une partie de mon côté, ça pourrait me faciliter grandement la tâche pour la suite.



	 

	
	— Je me réjouis que ce soit terminé. Je n'aime pas trop ce que tu fais, surtout que ce n'est pas ce que la Fondation te demande de faire. Tu n'es vraiment pas obligé de te mettre pareillement en danger. Je commence à avoir peur chaque fois que tu pars de la maison.



	 

	
	— Oui, bien sûr, tu as raison. Je ne suis pas obligé et la Fondation ne me demanderait jamais de faire tout ça. Bien au contraire, si elle savait ce que je fais, elle me virerait séance tenante. Mais sachant ce que je sais maintenant sur la tauromachie, j'agirais de la même façon, avec ou sans la Fondation. Ce qui se passe est tellement cruel et honteux qu'il est impossible de laisser faire ça sans réagir. Donc maintenant, rien ne pourra plus m'arrêter.



	 

	
	— Bon, d'accord ! Mais après, quand tu seras arrivé à tes fins, qu'est-ce que tu vas faire ? Tu ne comptes quand même pas rester tranquillement ici, les doigts de pied en éventail ? répliqua-t-elle en riant.



	 

	
	— Ne t'inquiète donc pas, la Fondation va certainement me confier une autre mission. Et, dans le cas contraire, je vais bien trouver quelque chose à faire. Tu sais, j'ai une petite tête, mais il y a plein d'idées là-dedans.



	 

	Tout en discutant, Céline s'était glissée sur les genoux de son homme et ses mouvements lui firent rapidement comprendre qu'il était temps d'éteindre la lumière et de passer dans la pièce d'à côté. Le lendemain, c'est les yeux pleins d'étoiles et bordés de reconnaissance que la jeune femme arriva au bureau.

	 

	Le lundi suivant, Eusébio reçut un courriel de la part d'Ange. Il contenait en courrier attaché, une liste de noms qui avaient été sélectionnés par José et vérifiés par Ange. Aussitôt, Eusébio sortit la liste qu'il avait lui-même établie et constata avec plaisir que plusieurs noms se recoupaient. Il étudia encore chacune des propositions du Basque et vérifia les disponibilités des uns et des autres avant de finir par valider la totalité de ladite liste. Ainsi, il pouvait compter sur un contingent de cinq hommes supplémentaires, soit un total de dix personnes, lui y compris. S'ils travaillaient par groupes de deux, ils pourraient s'en prendre à cinq sites simultanément. Là où la tauromachie française enseignait à des enfants, des jeunes gens et des jeunes filles à torturer des veaux et des taurillons afin d'assouvir un vice qu'ils appelaient tradition. Inacceptable !

	 

	Dès le lendemain matin, il appela sur le téléphone portable d'Ange. Il l'informa qu'il validait la liste qu'il lui avait soumise et lui demanda de fixer une date qui convienne à chacun. Il fallait en finir au plus vite. Ange allait devoir convoquer tout le monde pour deux jours et réserver une salle pour une trentaine de personnes. Il fallait également réserver des chambres d'hôtel pour chacun, mais dans des hôtels différents. De plus, afin de ne pas défavoriser quiconque, Eusébio lui demanda de ne pas réserver à Montpellier, mais plutôt du côté de Narbonne, qui n'est qu'à une petite centaine de kilomètres, ou même à Perpignan, distant d'un peu plus de 150 kilomètres, soit à environ une heure et demie de route de Montpellier.

	 

	
	— Dès que tu as fait tout ça, tu m'appelles, toujours sur mon téléphone français. Comme ça, je viendrai un ou deux jours avant. Je pourrai aussi acheter tout ce dont nous aurons besoin et répartir le matériel par équipe. Pour ce qui concerne la réservation de la salle, tu la fais au nom d'une société bidon dont tu communiqueras le nom à chaque personne de l'équipe. Comme ça, pas besoin de se renseigner auprès du personnel de l'hôtel. Moins les gens se souviendront de nous, mieux ce sera. Comme d'habitude.



	 

	Sur ce, les deux hommes raccrochèrent. Eusébio se dit qu'il pourrait déjà effectuer quelques achats en Suisse. Ce serait un peu plus cher, mais tant pis. On a rien sans rien. Discrétion oblige. Puis, il ouvrit sa boîte mail et constata qu'il avait plusieurs messages en attente, dont un émanait du Ministère de la Transition écologique et solidaire. Il ouvrit ce message en priorité et fut heureux de lire que la directrice de cabinet du ministre s'était approchée du parti animaliste dont le seul axe de son programme politique était la défense du droit des animaux. Bien que ne disposant d'aucun élu, tant à l'Assemblée Nationale qu'au Sénat, ce groupement politique créé officiellement en 2016 devait malgré tout avoir un réseau qui pouvait être utile à la cause. De plus, elle informait également qu'elle allait s'approcher des députés européens. Elle estimait en effet qu'il était totalement disproportionné de vouloir modifier toute la politique agricole européenne uniquement pour une modification d'un article concernant les subventions versées aux éleveurs de taureaux, comme le préconisait le Parlement. Il fallait être un peu pragmatique et tout irait bien, écrivait-elle pleine de confiance.

	 

	Sur ce, Eusébio lui répondit qu'il serait également très utile si l'argent versé par l'État aux municipalités pour les besoins de la culture était destiné à autre chose qu'à subventionner les sociétés taurines. Aussi, il suggérait que les préfets des départements jalonnant la carte rouge sang des corridas en France demandent des comptes aux municipalités dont ils avaient la responsabilité, afin de savoir à quel usage était destiné cet argent. Ceci dans le but de couper lesdites subventions destinées aux sociétés taurines. De cette façon, si tout le monde y mettait un peu du sien, on allait bien arriver à quelque chose.

	 

	Sur ce, la directrice de cabinet lui répondit pas retour de mail que l'idée était excellente, mais que ça allait prendre un peu de temps. Comme dans toutes les administrations, vouloir changer une pratique routinière nécessitait une longue période d'adaptation. Mais elle avait pris bonne note de cette proposition et lui réitéra son total soutien à cette cause. Elle le tiendrait au courant au fur et à mesure de l'évolution, si évolution il y avait.

	 

	Eusébio était enchanté de la tournure que prenait cette histoire. Il avait mis les bons pions dans les bonnes cases et son association avec la directrice du cabinet du ministre fonctionnait à merveille. Il adressa immédiatement un courrier électronique au siège de la Fondation à Fraser Castle afin de les informer de la direction que prenait son action en France.  

	 

	À peine avait-il terminé qu'une alerte s'alluma sur son ordinateur. Il venait de recevoir un nouveau message. En l'ouvrant, il constata que celui-ci provenait de son ami Ange. Ce dernier l'informait qu'il avait fait les réservations dans divers hôtels de Narbonne, mais qu'en fonction des disponibilités de chacun, les opérations étaient reportées au milieu du mois de décembre seulement. Ainsi, il avait réservé cinq chambres au Clarion, sur la rive droite du canal de la Robine, endroit classé au patrimoine mondial de l'UNESCO, site privilégié entre le canal, l'écluse et un jardin municipal. C'était aussi dans cet établissement qu'il avait réservé une salle de conférence pour une trentaine de personnes comme Eusébio le lui avait demandé, au nom de l'Association pour la sauvegarde de la langue française. Ainsi, s'il y avait le moindre problème, il n'était pas nécessaire que d'autres personnes sachent combien ils étaient. Il avait également réservé trois chambres au Novotel, situé également sur le canal de la Robine, entre la cathédrale et les vestiges romains, ainsi que deux chambres à l'hôtel Ibis, à proximité de l'Abbaye de Fontfroide.

	 

	Eusébio appela tout de suite Ange pour le féliciter et le remercier du formidable travail qu'il avait accompli et lui recommanda d'informer les autres le plus rapidement possible en leur expliquant bien sous quel nom les réservations avaient été faites, ainsi que le nom sous lequel la salle avait été réservée au Clarion. Par ailleurs, il fallait qu'il mette José, Rémi et Éric dans le même hôtel qu'eux. Pour les cinq autres qu'il ne connaissait pas, la répartition n'avait pas d'importance.

	 

	Immédiatement, il se mit à chercher un moyen de transport pour se rendre à Narbonne. Rapidement, il se rendit compte qu'il n'y avait pas de liaison entre les aéroports de Genève-Cointrin et Béziers en hiver. Quant au train, il lui faudrait près de huit heures pour arriver à destination. Il n'était pas prêt pour supporter ça, même en 1ère classe. Subir les autres voyageurs, les enfants potentiellement brailleurs, les retards éventuels, tout ça n'était pas pour lui. Aussi, il ne lui restait que la voiture. Un trajet de 600 kilomètres ne lui faisait pas peur et sa décision fut vite prise.

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXVII

	 

	 

	 

	Dehors, le froid commençait à piquer. Aussi, il s'habilla un peu plus chaudement et sortit sur la terrasse, une tasse de café dans une main et une Winston Blue dans l'autre. Les nuages gorgés d'eau remontaient depuis le sud et menaçaient de déverser leur cargaison à tout moment. Comment allait-il préparer cette dernière opération de l'année ? Il se remémora qu'avec Ange, José, Éric, Rémi et les cinq autres, ils étaient donc dix. Ce qui pouvait correspondre à cinq sites différents. Il se rappela également les différentes villes qui abritaient des écoles taurines. Pour Nîmes, qui était la principale d'entre elles, le cas était déjà liquidé. Ils ne pourraient bien sûr pas agir partout ailleurs, mais, dans sa réflexion, il envisageait une action à Arles, Tarascon, Béziers, l'école taurine du Grand Sud-Ouest ainsi que l'école de tauromachie à cheval de Cadet... Il restait notamment l'école de Hagetman et le centre tauromachique de St-Remy, mais tant pis. On verrait plus tard s'il était nécessaire de s'en occuper aussi. Pour le moment, il lui fallait envisager le matériel à acquérir. Faire ses achats en Suisse s’avérait difficile. Il ne pourrait pas acheter certains produits sans autorisation et il ne connaissait pas assez de monde dans ce pays pour passer par des canaux détournés. À moins que son ami Claudio... Mais non. Il l'avait déjà suffisamment sollicité lors de l'affaire de Lausanne. Il pouvait bien sûr continuer à acheter tout ce dont il avait besoin en France, mais il ne voulait pas non plus exagérer après ce qu'il avait organisé à Nîmes et à Rodilhan avec Ange. Il ne savait pas si des mesures avaient été prises pour la vente de certains produits et il préférait ne pas tenter le diable. Quant aux autres, il ne voulait pas non plus trop les mouiller dans cette histoire.

	 

	Il ralluma une Winston et se mit à réfléchir à une solution. En même temps que les premières gouttes de pluie commençaient à tomber, l'idée commença à germer dans son esprit. Son vieux copain Mario à Rome ! Lui n'aurait aucun mal à se procurer tout ce dont il aurait besoin. Et ce serait l'occasion de retourner passer un petit week-end à Rome avec Céline. Même en hiver, le climat était en général nettement plus doux qu'ici. Par conséquent, il s'installa à son bureau et commença à préparer une liste de tout le matériel dont il aurait besoin, puis il appela son ami. Après de longs palabres dont ils étaient coutumiers, Mario finit par demander :

	 

	
	— Et si tu me disais enfin de quoi tu as besoin. J'imagine bien que tu ne m'appelles pas uniquement pour me demander comment je vais.



	 

	Eusébio marqua un bref temps d'arrêt dans la discussion et finalement, passa sa commande de produits et de matériel, précisant bien à Mario que ce n'était surtout pas une obligation, mais que par souci de discrétion, il préférait ne pas acheter tout ça en Suisse ni en France.

	 

	
	— Ah, ben voilà ! s'exclama le Romain. J'ai suivi récemment à la télévision certains faits qui se sont déroulés dans le sud de la France, du côté de Nîmes, je crois. Et c'est bizarre, mais j'ai immédiatement pensé à toi. Je ne sais pas pourquoi. Mais je vois qu'avec ce que tu me demandes, je ne m'étais pas beaucoup trompé.



	 

	
	— Oh ! Tu sais, répliqua Eusébio en riant. Il ne faut pas tout croire ce que les gens racontent.



	 

	
	— Bon ! Je vais te préparer tout ça. Comment veux-tu faire ? Est-ce que, comme la dernière fois je t'envoie le matériel par DHL ? Ça avait bien fonctionné et les risques de contrôle sont minimes. À moins que tu n'aies à faire par ici et que tu préfères venir le chercher. Pour moi, c'est tout à fait égal.



	 

	
	— Ça m'arrangerait bien que tu puisses m'envoyer tout ça, mais sincèrement, je ne peux pas me permettre la surprise que les douaniers mettent leur nez là-dedans. Je vais donc venir chercher ça en voiture. Quand penses-tu pouvoir être prêt ?



	 

	
	— Tu sais, pour moi, ce n'est pas un problème. D'ici ce soir, je serai en possession de tout ce dont tu as besoin.



	 

	
	— C'est parfait, je vais partir demain matin très tôt et je serai à Rome au début de l'après-midi. Je passerai la nuit sur place et je rentrerai le surlendemain. Comme ça, s'il y a le moindre problème, je pourrais le régler sur place. Même si je suis persuadé que tout se déroulera parfaitement bien.



	 

	
	— Alors, pas de soucis. Je t'attendrai demain dans l'après-midi. Par ailleurs, j'ai deux ou trois trucs que je pourrais te montrer et qui te faciliteront la tâche. Si tu me fais confiance, je fais comme si c'était pour moi. Tu sais, ajouta-t-il, c'est très bien ce que tu fais, mais fais attention quand même à ne pas te griller.



	 

	
	— Non, reprit Eusébio, je fais très attention et je suis très bien entouré. Pas de problème. Mais en tout cas, merci pour ton aide.



	 

	Sur ce, les deux hommes raccrochèrent. Eusébio, l'esprit libéré, descendit tranquillement rejoindre Céline au café Amici où ils prirent ensemble leur repas de midi. Eusébio en profita pour l'informer de son tout prochain voyage vers Rome.

	 

	
	— C'était trop beau, gémit la jeune femme. Je me demande, si une fois, tu vas rester une semaine complète à la maison ?



	 

	
	— Oui Madame, répondit-il. Pendant et après les Fêtes, tu ne sauras plus que faire tellement tu en auras assez de m'avoir dans les pieds et tu me supplieras de repartir. N'importe où pourvu que je ne traîne plus par là.



	 

	
	— Ça, ça ne risque pas d'arriver. Mais bon ! Fais ce que tu as à faire. Il arrivera bien un moment où je pourrais me rattraper.



	 

	Le lendemain matin, Eusébio se réveilla à 3 heures. Il n'avait pas besoin de réveil. Il savait que quand il avait une obligation, son subconscient travaillait pour lui. Il enfila des vêtements confortables pour le trajet. Dix heures derrière son volant, il valait mieux être à l'aise. Il avala deux cafés en vitesse, laissa un petit mot sur le coin de la table de la cuisine pour souhaiter une bonne journée à Céline et descendit au sous-sol, à l'étage du parking. Il avait pris soin de faire le plein d'essence dans le courant de l'après-midi précédent, aussi se dirigea-t-il directement sur l'autoroute A9, en direction du col du Grand-St-Bernard. Une heure et demie plus tard, il pénétrait sur territoire italien. Il prit l'autoroute en direction de Milan, contourna la ville et continua sa route jusqu'à la prochaine aire de repos. Il avait besoin de se dégourdir un peu les jambes. Il tira un expresso doppio au premier automate venu et alluma une cigarette. Il évitait de fumer en conduisant et il avait besoin de faire le plein de nicotine. Un quart d'heure plus tard, il se remit à son volant, direction Florence où il fit une nouvelle pause. Il était content. La circulation était fluide et il avait parcouru environ les deux tiers du trajet. Encore environ 300 kilomètres et il arriverait à destination. Il reprit la route sans faire d'excès. Il savait que les bas-côtés de l'autoroute étaient jonchés de radars et il n'était pas question pour lui de remplir les caisses de l’État italien. En approchant de Rome, il sortit de l'autoroute et fila directement sur Tivoli, à l'adresse de son ami Mario. Il était près de 14 heures lorsqu'il arriva Piazza delle Mole, où Mario avait son entreprise de sécurité.

	 

	Comme d'habitude, les retrouvailles furent chaleureuses, à grands coups d'accolades et de tapes dans le dos.

	 

	
	— Allora « Zébio, che succède ? demanda Mario. Tu es tout seul ? Tu n'as pas pris la signorina ?



	 

	
	— Non ! du moment que je ne fais qu'un aller et retour, je préférais venir seul. De toute façon, elle devait travailler. Mais je reviendrai avec elle le printemps prochain. Je pense que là, j'aurai vraiment besoin de me changer les idées.



	 

	
	— Bon ! Est-ce que tu as mangé ?



	 

	
	— Non, bien sûr. Je me suis juste arrêté deux fois pour boire un café. Je voulais arriver le plus rapidement possible.



	 

	
	— Pas de problème, je n'ai pas encore mangé moi non plus. Voilà ce que je te propose. On va vite manger un spaghetti et tu me racontes ce que tu vas faire avec ce que tu m'as demandé. Après ça, on va te chercher une chambre. En cette saison, il n'y a pas de problèmes, il y a de la place. Et ce soir, je t'invite à manger. Comme ça, demain matin, tu peux repartir quand tu veux.



	 

	
	— C'est un excellent programme, répliqua Eusébio en riant. Sauf que ce soir, c'est moi qui t'invite et pas l'inverse. Il ne faut quand même pas exagérer. No ?



	 

	
	— Allora d'accordo ! Mais maintenant, on y va, parce que moi, j'ai une faim de loup.



	 

	Il emmena son ami jusqu'au Ristorante da Totarello. Le patron était une vieille connaissance de Mario et ils furent accueillis à bras ouverts. Ils se régalèrent d'un plat de tagliolini faits maison, de brocoli violet sur un oreiller croustillant et des tomates jaunes. Ils arrosèrent tout ça d'un pot de Chianti et terminèrent par un café et un lemoncello, au grand dam du patron tout déçu de les voir se contenter d'un seul plat.

	 

	À voir sa mine déconfite, Mario proposa à Eusébio de revenir manger dans ce même établissement le soir. Au vu de la qualité de ce qui leur avait été servi ce midi, Eusébio accepta avec grand plaisir.

	 

	En sortant du restaurant, sur conseil de Mario, il se rendit à l'hôtel Tivoli, à quelques centaines de mètres du centre-ville. Il réserva une chambre pour la nuit et déposa son bagage avant de retourner à l'entreprise de son ami pour charger dans sa voiture le matériel qu'il lui avait commandé. Il ne pouvait bien entendu pas tout laisser sur le siège arrière et dû faire quelques petits aménagements pour planquer les mèches et le produit inflammable sous les sièges ainsi que sous le tapis de fond du coffre. Ce n'était pas très subtil comme cachettes et ça ne résisterait certainement pas à une fouille des services douaniers, mais le principal était que ce ne soit pas à la vue de tous.

	 

	
	— Ce n'est pas exactement ce que tu avais commandé, mais je t'ai mis quelque chose de plus simple d'emploi et surtout de beaucoup moins dangereux, expliqua Mario. Au lieu de tes deux ou trois liquides inflammables, j'ai préféré te donner une pâte beaucoup plus facile d'emploi. Tu n'as qu'à enduire le support que tu veux faire brûler de cette pâte, tu y colles ta mèche, tu allumes et ça part du premier coup. Tu diminues les risques et surtout, tu gagnes beaucoup de temps.



	 

	Eusébio le remercia très chaleureusement pour son aide précieuse et insista pour lui payer le matériel fourni. Comme il n'avait pas l'intention de revenir avant le printemps, pas question qu'il laisse une ardoise. D'autre part, il fallait garder aussi à l'esprit que les choses pouvaient mal tourner pour lui. Les polices du sud de la France étaient sur les dents et ne lui feraient certainement pas de cadeaux s'ils parvenaient à lui mettre la main dessus.

	 

	Lorsque le soir arriva, les deux hommes se retrouvèrent comme convenu à 19h30 au Ristorante da Totarello. Comme ils l'avaient prévu au début de l'après-midi, ils laissèrent le patron leur concocter un repas typiquement italien dont ils se souviendraient longtemps. De l'entrée au dessert, en passant par les entremets, ce fut une farandole de pâtes, de minestrone, de poissons, à n'en plus finir.

	 

	
	— Personne n'est jamais sorti de chez moi en ayant faim, leur avant dit le patron, et il n'avait pas tort.



	 

	Ils arrosèrent tout ça d'un pot d'Amarone, ainsi que d'une bouteille d'Azisa avec le poisson, un vin frais, issu d'un mélange de catarrato et de grillo. Ils terminèrent leur repas avec un café accompagné d'une liqueur tout droit sortie de la cave personnelle du padrone et dont ils ne surent jamais le nom. Probablement une petite production personnelle. Vers    23 heures, les deux amis se séparèrent. Il n'était pas envisageable pour Eusébio de faire la fête trop longtemps s'il voulait pouvoir partir de bonne heure le lendemain matin.

	 

	Il était près de 6 heures lorsqu'il fut prêt à partir, c'est-à-dire bien trop tôt pour pouvoir bénéficier d'une colazione à l'hôtel. Il avait juste trouvé, comme il l'avait demandé, un thermos de mauvais café derrière sa porte. Il en avala rapidement une tasse et sortit sur le parking de l'hôtel pour allumer une Winston. Il aspira deux ou trois bouffées puis monta dans sa voiture en maugréant. Rien ne le mettait plus de mauvaise humeur que de commencer sa journée sans avoir pu boire un bon café italien. Aussi, il se dirigea rapidement en direction de l'autoroute et s'arrêta sur la première aire de repos qu'il rencontra. L'endroit, ouvert 24 heures sur 24 disposait d'un restaurant avec une terrasse où il s'installa et commanda un vrai petit-déjeuner qu'il dégusta tout en lisant son quotidien préféré, la Gazetta dello Sport. Voilà de quoi lui remettre la tête à l'endroit et c'est tout ragaillardi qu'il reprît sa Volvo pour rentrer en Suisse.

	 

	Comme à l'aller, il passa la frontière au Grand-St-Bernard sans encombre et il arriva à Lausanne en fin d'après-midi, pratiquement en même temps que Céline rentrait de son travail. Il laissa tout son matériel planqué dans son véhicule. Pas nécessaire que son amie se fasse inutilement du souci. De toute façon, le parking était sécurisé et le risque était moindre.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXVIII

	 

	 

	 

	
	— Le mardi suivant, il appela Ange pour l'informer qu'il serait à Narbonne le lendemain en fin de matinée et ils décidèrent de se retrouver à l'hôtel vers 11 heures. C'est ainsi qu'à                  4 heures et demie le lendemain matin, Eusébio se retrouva à nouveau derrière son volant. Il n'y avait pratiquement personne sur la route et il était juste obligé de garder un œil sur son compteur. Comme à l'accoutumée, il traversa la frontière à Bardonnex sans difficulté aucune et fila en direction de Grenoble, puis l'autoroute du Soleil et enfin la Languedocienne. Il savait qu'il avait le temps, aussi roula-t-il totalement détendu et arriva à destination en pleine forme. Il fut tout heureux de retrouver Ange. D'ailleurs, il s'était posé la question en roulant. Lorsque tout serait terminé, qu'allait-il se passer ? Il lui semblait impossible de dire simplement adieu et merci pour ton aide à son ami et ne plus le revoir. Ils avaient traversé tant d'aventures ensemble.



	 

	
	— Bon ! dit-il en posant la main sur l'épaule d'Ange. Je viens de rouler pendant plus de 6 heures, hier, j'ai roulé pendant 10 heures et autant avant-hier. J'ai maintenant droit à un apéro et de boire un bon verre de rosé.



	 

	
	— Mais où donc es-tu allé pour passer autant de temps dans ta voiture ?



	 

	
	— Avant tout, on trouve une terrasse, on boit un coup et après, je te raconte.



	 

	Les deux amis ne mirent pas longtemps avant de dénicher ce qu'ils cherchaient. Une magnifique terrasse sur le Quai Vallière, sur les rives de la Robine. Ils s'installèrent et commandèrent une bouteille de Fongrenier, un mélange de Merlot, de Cabernet Sauvignon et de Malbec. Pas un grand vin, mais pour l'apéro, ça passait très bien. Tout en dégustant leur rosé, Eusébio eut tout le loisir de raconter ses dernières journées. Lorsqu'ils eurent terminé, ils rentrèrent à l'intérieur de l'établissement et partagèrent leur repas dans la bonne humeur.

	 

	Dans le courant de l'après-midi arrivèrent les trois autres larrons et, après avoir passé un bon moment de convivialité, ils décidèrent de ne pas prolonger la soirée trop tard. La nuit suivante serait très courte.

	 

	Le lendemain matin, à 9 heures précises, les cinq compères ainsi que les cinq autres personnes invitées par José se retrouvèrent dans la salle Paul Riquet de l'Hôtel Clarion. José présenta chacun des nouveaux arrivants et Eusébio constata avec plaisir que le courant passait tout de suite très bien entre tous les participants. Généralement, il y avait toujours une tête ou l'autre qui ne convenait pas aux autres membres du groupe, mais là, il semblait bien que c'était l'accord parfait, presque trop parfait, pensa Eusébio, espérant qu'il n'y avait pas de mouton noir dans le groupe. Lorsque les présentations furent terminées et que tout le monde eut salué tout le monde, Eusébio se présenta un peu plus en détail et mit immédiatement Ange sur le devant de la scène. Toute information devait impérativement passer par lui. C'était lui le pilier central. Il rappela que tous deux collaboraient ensemble depuis le début de cette affaire. Mais, s'il devait y avoir le moindre problème, Ange devait immédiatement prendre contact avec lui afin qu'il puisse reprendre la main et endosser la totalité des responsabilités. Il les briefa aussi sur la partie financière de l'opération. Même s'ils étaient tous bénévoles, il n'était pas question qu'ils investissent de leur argent personnel et chaque euro dépensé serait intégralement remboursé. Il fallait juste établir une note de frais à l'attention d'Ange qui les regrouperait avant de les lui envoyer pour qu'il puisse effectuer les remboursements.

	 

	Il parla ensuite longuement du projet qui devait être réalisé la nuit suivante et demanda à chacun s'il acceptait toujours d'y participer. Bien sûr, tout le monde acquiesça d'un même hochement de tête, si bien qu'Ange put rapidement prendre la suite. Il parla ainsi de chaque site qui devait être visité, des lieux qui devaient être traités, et forma cinq groupes de deux avant d'attribuer à chaque groupe le site d'une école taurine. Bien entendu, il avait prévu de faire équipe avec Eusébio et s'était attribué les arènes d'Arles. Lorsque la répartition fut terminée, il reprit la situation de chaque site avec force détails, s'aidant pour cela des photos qu'il était allé prendre quelque temps auparavant. Il expliqua minutieusement les endroits les moins risqués pour pénétrer dans les divers locaux. Aucun de ces lieux ne disposait de serrures sophistiquées et il distribua à chaque équipe un passe-partout qu'il avait lui-même confectionné selon le modèle qu'Eusébio avait utilisé lorsqu'ils étaient intervenus aux arènes de Nîmes.

	 

	Il était déjà 13 heures lorsqu'il arriva au terme de ses explications, heure pour laquelle il avait réservé une table dans un établissement voisin. Toujours par souci de discrétion, ils sortirent par groupes de 2 ou 3 à la fois et se retrouvèrent tous un quart d'heure plus tard pour partager leur repas.

	 

	Lorsqu'ils eurent terminé, Eusébio leur donna rendez-vous dans un endroit retiré, au bord du ruisseau de Notre-Dame, pas très loin du Château Haute-Fontaine. Là, il distribua à chaque groupe un sac de toile contenant tout de dont ils auraient besoin au cours de la nuit suivante, puis il leur expliqua en détail et avec précision de quelle façon s'en servir, n'hésitant pas à faire quelques démonstrations avec des branches d'arbres tombées au sol. Lorsque tout le monde fut correctement briefé et parfaitement mis au courant de ce qu'il avait à faire, les cinq groupes se séparèrent, après qu'Ange se fut assuré que tous étaient en possession de ses coordonnées informatiques afin de pouvoir lui rendre compte dès le lendemain matin de la façon dont s'étaient déroulées leurs activités de la nuit. Il ajouta enfin à l'attention de l'équipe qui allait s'occuper de l'école de tauromachie à cheval de Cadet que si des chevaux se trouvaient sur le site, il était totalement exclu de les mettre à mal. Mieux valait annuler la mission plutôt que de les mettre en danger. Quant à eux deux, ainsi que José et Alex à qui avaient été attribués des sites pas trop éloignés, ils avaient décidé qu'une fois leur mission accomplie, ils reviendraient passer le reste de la nuit à Narbonne et se retrouveraient le lendemain à midi. Quant à Rémi, il rentrerait chez lui à Carcassonne et les rejoindrait pour le repas de midi. Les cinq autres qui selon les instructions reçues avaient rendu leurs chambres d'hôtel, ils regagneraient leurs domiciles respectifs. Avant de se séparer, Eusébio rappela à chacun que l'heure H était fixée à 1 heure du matin et qu'il n'était pas question d'agir avant, afin d'éviter que certains, mis au courant par les premiers touchés, puissent prendre des dispositions. Par ailleurs, le fait d'être parfaitement synchronisés rendrait leur intervention dans les milieux taurins beaucoup plus médiatisée.

	 

	Après avoir pris un léger repas en commun, Eusébio, Ange, Alex et José rentrèrent à leur hôtel pour aller se reposer. Les deux premiers décidèrent qu'ils partiraient à 23 heures avec la voiture d'Ange, afin d'éviter qu'une voiture à plaques suisses se fasse trop facilement repérer aux abords des arènes d'Arles. À l'heure dite, les deux hommes se retrouvèrent directement au parking de l'hôtel. Ils montèrent immédiatement dans le véhicule et prirent la direction d'Arles, où ils arrivèrent quelque 90 minutes plus tard. Ange gara sa Peugeot à quelques encablures des arènes et ils se dirigèrent premièrement en direction de la rue du 4 Septembre, siège de l'association gérant l'école taurine. Après s'être assuré qu'ils étaient seuls, Eusébio força rapidement la serrure et ils purent pénétrer facilement à l'intérieur des locaux. Comme à Nîmes, ils éparpillèrent les dossiers administratifs des élèves dans les bureaux avant de les enduire de pâte inflammable, comme Mario l'avait recommandé à Eusébio. Il n'y avait pas là la nécessité de poser une mèche, si bien que lorsqu'ils eurent terminé, ils ouvrirent les fenêtres en imposte pour créer un appel d'air avant de jeter une allumette. Le produit s'enflamma immédiatement et les deux hommes quittèrent rapidement les lieux sans être vus.

	 

	Ils se dirigèrent ensuite en direction du Rond-Point des Arènes. Celles-ci semblaient encore plus imposantes de nuit que pendant la journée. Ils pénétrèrent dans les lieux et très vite repérèrent les locaux réservés aux élèves de l'école taurine. Pendant qu'Ange faisait le guet, Eusébio enduisit un maximum de matériel avec la pâte miracle de Mario, plaça quelques mèches aux endroits stratégiques et procéda à l'allumage, après avoir reçu le OK d'Ange. Il avait été très minutieux dans sa façon de procéder, afin de provoquer le moins de dommages possible au reste des locaux. Ceux-ci étaient effectivement magnifiques, datant du 1er siècle après Jésus-Christ, et classés au patrimoine mondial de l'UNESCO. Aujourd'hui, c'était le monument le plus visité de la ville, portant ainsi l'image de la cité dans le monde entier.

	 

	Les deux hommes eurent juste le temps de s'éclipser qu'une voiture de la police municipale, feux bleus enclenchés et toute sirène hurlante déboula sur le rond-point. Apparemment, sitôt l'alarme donnée pour le sinistre de la rue du 4 Septembre, les flics avaient immédiatement pensé aux arènes. Sitôt après, deux véhicules de la gendarmerie nationale arrivèrent également sur les chapeaux de roues, mais déjà, il était trop tard. Le matériel réservé aux élèves de l'école taurine était en flammes et les hommes du feu, arrivés quelques minutes plus tard, ne purent que préserver les locaux attenants. Pourtant, le Boulevard des Lices où était basé le peloton de gendarmerie n'était pas très éloigné, mais le produit de Mario était carrément miraculeux et un sinistre causé avec un tel produit ne laissait aucune chance à celui qui voudrait le combattre.

	 

	Pour Ange et Eusébio, il était grand temps de quitter la ville. Bientôt, celle-ci allait grouiller de pandores et il n'était pas question de se laisser prendre dans leurs filets. Ils prirent rapidement la direction de l'autoroute et roulèrent en direction de Narbonne, prenant grand soin de ne pas se faire flasher par les radars afin de ne laisser qu'un minimum de traces de leur passage.

	 

	Ils se retrouvèrent quelques heures plus tard, après une très courte nuit, au bar de l'hôtel pour y boire un café indispensable pour garder les yeux ouverts. Toutes les télévisions allumées ne parlaient que de ça. Après ce qui était dépeint comme le drame de Nîmes, voilà que c'était au tour de cinq autres écoles taurines du Midi qui avaient été saccagées et brûlées en même temps au cours de la nuit précédente. À chaque fois, les différents corps des sapeurs-pompiers avaient été alertés entre une heure et une heure et quart et les différentes associations anti-corrida étaient clairement montrées du doigt et plusieurs interpellations étaient en cours. Comme il l'avait fait à Nîmes, Eusébio se rendit à un téléphone public d'où il appela la même chaîne de télévision. Il rappela que les associations locales n'avaient strictement rien à voir avec les évènements de la nuit qu'il en était le seul responsable et remercia de transmettre son message aux différentes brigades de gendarmerie. Il raccrocha sans faire d'autres commentaires.

	 

	Les deux hommes se rendirent ensuite au lieu de rendez-vous où ils rejoignirent José, Éric et Rémi qui les attendaient, le visage hilare. D'entrée, Eusébio les enjoignit de ne rien révéler oralement de leurs activités nocturnes. Les trois comparses n'avaient jamais rien fait de la sorte, mais les informations distillées par Ange et Eusébio la veille avaient fait que tout s'était déroulé sans la moindre anicroche. Ils partagèrent leur repas dans la joie et la bonne humeur, puis chacun rentra chez lui. Pour la plupart, ils ne se reverraient probablement jamais et Ange leur rappela la nécessité d'observer la plus grande discrétion sur ce qui s'était passé. Avant de partir, Eusébio interpella Ange et lui demanda :

	 

	
	— Qu'est-ce que tu fais au mois de janvier ? Est-ce que tu es par-là ?



	 

	Au vu de la réponse positive de son ami, il ajouta :

	 

	
	— Très bien, je t'appelle tout bientôt.



	 

	Sur ce, il monta dans sa Volvo et prit la direction de l'autoroute. Il roula sans s'arrêter jusqu'à Lausanne, hormis un arrêt pour faire le plein d'essence. Lorsqu'il arriva chez lui, il trouva Céline en pyjama, prête à aller se coucher.

	 

	
	— Tu as de nouveau fait le vilain, lui dit-elle en riant. Ils ne parlent que de vous à la télévision française.



	 

	
	— Bah ! Je t'ai déjà dit qu'il ne fallait pas croire tout ce que les gens disaient.



	 

	
	— Sauf que là, il n'y avait pas besoin de raconter, ajouta-t-elle. Les images parlent d'elles-mêmes.



	 

	Il ne répondit pas, partit se déshabiller et se glissa sous la douche. Lorsqu'il eut terminé, il se servit un de ses whiskys préférés, alluma une cigarette et s'installa devant son poste de télévision. Céline n'aimait pas qu'il fume dans l'appartement, mais pour une fois, tant pis. Il en avait besoin. Il fit repasser les images transmises au cours des informations de 20 heures et fut enchanté de voir que tout avait parfaitement fonctionné. Les différentes écoles taurines étaient hors circuit pour un bon bout de temps. Il s'était juré de les détruire et il les détruisait.

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXIX

	 

	 

	 

	Le lendemain matin, il envoya un courrier électronique à Fraser Castle pour informer la Fondation que sauf urgence, il serait indisponible jusqu'à la fin du mois de janvier de l'année suivante. Puis, il adressa un SMS à Céline.

	 

	
	— 2 semaines de ski à mi-janvier. Es-tu intéressée ?



	 

	La réponse ne se fit pas attendre.

	 

	
	— Bien sûr ! Je regarde et je te dis.



	 

	Un quart d'heure plus tard, le téléphone d'Eusébio sonna un coup, signe qu'un message venait d'arriver.

	 

	
	— Pas de problème pour les 2eme et 3eme semaines de janvier.



	 

	Fort de ces renseignements, il chercha derechef une location pour la période donnée. Il savait qu'il était un peu tard pour trouver quelque chose de convenable, mais finalement, il tomba sur un chalet de 6 pièces, dont 4 chambres au centre du village des Diablerets, dans les Alpes vaudoises. Ça s'appelait la Maison d'En-haut. Il s'empressa d'envoyer une demande de réservation et, dans l'heure qui suivit, il reçut une réponse positive. C'était bien sûr un grand chalet, mais il avait une petite idée derrière la tête. Toutefois, il devait d'abord en parler avec Céline. Elle faisait maintenant totalement partie de sa vie et il devait absolument apprendre à compter avec elle.

	 

	Lorsque cette dernière rentra de son travail en fin d'après-midi, il avait commencé à préparer le repas et il lui servit son apéritif préféré. Alors qu'ils sirotaient leur apéro, tranquillement installés au salon, il lui raconta ce qu'il avait trouvé comme location pour leurs vacances de ski et lui montra les photos sur sa tablette.

	 

	
	— Mais tu es fou, s'exclama-t-elle. C'est beaucoup trop grand pour nous deux !



	 

	
	— Oui, mais justement. Il faut que je te demande quelque chose, répondit-il en hésitant. J'avais l'intention d'inviter quelques jours Ange et Julian pour les remercier de toute l'aide qu'ils m'ont apportée. Et ça te permettra aussi de faire leur connaissance. Comme ça tu verras mes petits camarades de jeu quand je suis en France.



	 

	
	— Mais ça, c'est une excellente idée ! Je me réjouis vraiment de les rencontrer. Mais... on garde quand même une semaine rien que pour nous deux ? Interrogea-t-elle soudain inquiète.



	 

	
	— Mais bien sûr. Je pensais les faire venir la première semaine et garder la seconde pour nous.



	 

	
	— Alors, tu fais comme tu veux. Mais moi, ça me convient très bien comme ça. J'ai vraiment hâte d'y être.



	 

	Le lendemain matin, sitôt son petit-déjeuner avalé, Eusébio appela Ange.

	 

	
	— Je ne m'attendais pas à avoir de tes nouvelles aussi tôt, dit ce dernier en riant. Tu t'ennuies déjà de moi ?



	 

	
	— Non, écoute, j'ai une proposition à te faire. Et pour une fois, une proposition honnête.



	 

	
	— Eh ben ! Ça va nous changer, répliqua le Gardois dans un grand éclat de rire. Vas-y, accouche !



	 

	
	— Je voulais te demander ce que tu faisais la deuxième semaine de janvier ?



	 

	
	— Ben, très sincèrement, je n'en sais rien du tout. Mais probablement rien de bien spécial. J'ai passablement de choses à bricoler par là, mais sinon, je n'ai rien de prévu.



	 

	
	— Alors, si tu es d'accord, j'aimerais t'inviter à venir passer une semaine en Suisse. J'ai loué un chalet à la montagne et j'ai pensé que tu pourrais venir nous rejoindre pour une semaine.



	 

	En entendant la réponse enthousiaste de son ami, Eusébio fut ravi. Puis, il lui demanda s'il entendait venir seul ou accompagné.

	 

	
	— Oh, tu sais, j'ai bien une doudou qui vient me tenir chaud quand le mistral souffle trop fort, mais il faut que je lui pose la question. Je te redirai d'ici un jour ou deux.



	 

	
	— Pas de problème. Il y a de toute façon suffisamment de place. D'autre part, je me demandais si Julian aurait plaisir à venir avec nous. Qu'en penses-tu ?



	 

	
	— Je ne sais pas ce qu'il a prévu, mais je sais que son bistrot est fermé tout le mois de janvier. Je vais l'appeler pour lui poser la question. Mais il faut que je te dise quelque chose à propos de Julian. S'il vient, et s'il vient accompagné, ce ne sera pas avec une copine, mais avec son compagnon. Julian est gay, même si ça ne se voit pas au premier coup d’œil et s'il n'en fait pas cas. Mais depuis plusieurs années, il vit avec un compagnon et envisage même un mariage, maintenant que c'est possible. Je préfère te le dire tout de suite afin d'éviter des mauvaises surprises.



	 

	
	— Je m'en doutais bien un peu, mais tu sais, avec nous, ça ne pose pas de problème. Autant Céline que moi avons l'esprit suffisamment ouvert et nous n'allons pas être choqués par cette situation. Dis-lui bien que s'ils viennent, son compagnon sera accueilli comme un ami. Absolument aucun souci pour nous.



	 

	
	— Alors dans ce cas-là, ça me va bien, reprit Ange. Je dois avouer qu'au tout début, j'ai moi-même eu quelques hésitations. Puis, j'ai fait la connaissance du bonhomme et depuis, je n'ai plus aucun problème avec ça.



	 

	
	— Bien, c'est parfait. J'attends ton coup de fil ces prochains jours pour confirmer votre venue.



	 

	Sur quoi, les deux hommes raccrochèrent et Eusébio prit son ordinateur et entreprit les démarches pour s'acquitter des arrhes qui avaient été convenues avec le propriétaire du chalet. Puis, il ouvrit son programme comptable pour enregistrer les opérations relatives à ses dernières activités méridionales.

	 

	Le soir même, alors qu'ils étaient en train de prendre l'apéritif, Céline vint se blottir contre lui en minaudant.

	 

	
	— Qu'est-ce que tu as à me demander ? la questionna Eusébio en riant. Quand tu viens comme ça, ce n'est jamais anodin. C'est toujours parce que tu as besoin de quelque chose.



	 

	Elle se serra encore un peu plus contre lui.

	 

	
	— Je te dis, mais tu me promets de dire oui.



	 

	
	— Alors ça, jamais ! répliqua-t-il en la repoussant gentiment. Tu devrais savoir que c'est le genre de chose qui ne marche pas avec moi. Allez ! Vas-y, déballe !



	 

	
	— Bon, ben... hésita-t-elle. Ma mère m'a appelé cet après-midi. Mes parents voudraient bien nous inviter au chalet pendant les Fêtes de fin d'année afin de faire ta connaissance. On pourrait peut-être monter deux jours ?



	 

	
	— Ah ! Je me doutais bien que ce jour allait finir par arriver. Et en plus, je ne vois pas comment je pourrais y échapper. Bon ! D'accord, mais pas plus de trois jours. Pour un premier essai, c'est déjà pas mal, non ?



	 

	
	— Oh ! Merci, merci, merci, s'exclama-t-elle en lui sautant au cou. J'avais tellement peur que tu dises non.



	 

	
	— Mais ma parole ! On dirait que je suis un monstre. Dieu sait ce que tu racontes sur moi quand je ne suis pas là.



	 

	
	— Je dis toujours que tu es l'homme le plus merveilleux du monde. Et je ne dis jamais à quel point, des fois, tu as mauvais caractère. Ni que comme tu es Italien, tu peux te comporter parfois comme un vilain macho. Dis-moi, est-ce qu'on pourra monter pour passer le réveillon de Noël ?



	 

	
	— Et bien, voilà encore ! Après des années passées au Vatican, voilà que je dois passer Noël avec la belle-mère. Ah ! On est bien là ! Ça promet !



	 

	Elle lui balança un coup de poing dans l'épaule et s'enfuit en courant pour aller téléphoner à sa mère afin de lui annoncer la bonne nouvelle. Ils arriveraient le 24 décembre en fin de matinée et repartiraient le 26 ou le 27, en fonction de ce qu'Eusébio aurait prévu.

	 

	Deux jours plus tard, ce fut au tour d'Ange de téléphoner pour confirmer leur venue au mois de janvier. Son amie Carole était toute contente de l'accompagner dans les Alpes suisses. Quant à l'ami de Julian, il était également heureux de pouvoir venir se vider la tête et éventuellement faire un peu de ski. Il faisait partie d'une riche famille de casinotiers active sur l'en semble du territoire français et avait grand besoin de pouvoir venir respirer l'air frais des montagnes. Il avait d'ailleurs pris les choses en mains et dit qu'il s'occupait de tout ce qui concernait le voyage.

	 

	Eusébio était heureux. Il appréciait toujours autant la solitude, mais d'un autre côté, il aimait être entouré de ses amis avec lesquels il se sentait si bien et avec lesquels il pouvait tout partager, sans aucune retenue.

	 

	À peine avait-il raccroché que le téléphone se mit à nouveau à sonner. Il hésita à répondre. Il avait envie d'une Winston et d'un café sur la terrasse, mais finalement, il prit son téléphone. Bien lui en prit. C'était son ami Claudio, le motard.

	 

	
	— Dis-moi, lui demanda ce dernier, que fais-tu pour le Nouvel An ? As-tu prévu quelque chose ?



	 

	
	— Si tu as l'intention de me faire passer le réveillon dans votre local de la rue de Genève, je te dis tout de suite non. Je n'ai vraiment pas envie.



	 

	
	— Non, non. Tu sais, j'ai découvert un nouveau petit resto dans ton ancien quartier de Chailly. Pratiquement en face de chez ton copain, le matou Louis. Ça s'appelle l'Oustau et ils servent une cuisine provencale formidable. J'ai réservé une table pour le réveillon et j'aurai grand plaisir à la partager avec Céline et toi.



	 

	
	— Ah, alors dans ces conditions, c'est tout différent. Je te dis d'ores et déjà oui, mais je vais quand même poser la question à Céline. Je te confirme ça d'ici demain.



	 

	
	— On va avoir une fin d'année chargée, dit Eusébio à Céline lorsque celle-ci revint de son travail.



	 

	Il lui raconta les téléphones qu'il avait eus avec Ange, puis avec Claudio et lui demanda ce qu'elle pensait de la proposition de ce dernier. Comme il s'y attendait, elle en fut ravie. Non seulement elle avait apprécié les soirées qu'ils avaient passées ensemble, mais en plus, ça lui permettait de décliner les diverses offres reçues de certains collègues. Elle n'avait plus vraiment envie d'aller faire la fête avec les copines et préférait des soirées plus calmes et surtout plus enrichissantes avec Eusébio et de véritables amis. Les copines passaient vraiment au second plan maintenant, au grand dam de certaines. Mais ça, c'était le cours normal de la vie.

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXX

	 

	 

	 

	La fin de l'année approchait, si bien que le 24 décembre au matin, Eusébio chargea les bagages dans la Volvo et les deux tourtereaux prirent la route en direction du Pays d'Enhaut. Le Ciel était bas et les nuages noirs. Une pluie fine tombait depuis le milieu de la nuit. Le temps idéal pour s'échapper de la ville avec l'espoir que la météo change rapidement. Ils sortirent de l'autoroute à Aigle et prirent la direction du col des Mosses. Très rapidement, la pluie se transforma en neige et au milieu de la montée déjà, de nombreux automobilistes se trouvaient en difficulté.

	 

	
	— Conducteurs du dimanche ! grommela Eusébio.



	 

	Pour plus de sûreté, il enclencha le 4 x 4 et arriva au sommet du col sans aucune difficulté. Ils entamèrent la descente sur l'Etivaz, puis Château d'Oex et arrivèrent finalement à Rougemont sans encombre. A peine eut-il coup le moteur que les parents de Céline étaient déjà devant le chalet.

	 

	
	— On laisse les cadeaux ici, souffla Céline en descendant de voiture.



	 

	Les deux jeunes gens furent accueillis chaleureusement et Eusébio fut tout de suite pris en charge par le beau-père qui l'aida à décharger les bagages et à les transporter jusqu'à leur chambre au premier étage avant de lui faire visiter le chalet. Dès leur retour dans le salon, il ouvrit une bouteille de Clairette de Die afin de fêter l’évènement et tous les quatre prirent l'apéritif devant une cheminée qui diffusait une douce chaleur. Eusébio était ému. Depuis combien d'années n'avait-il plus connu une fête de Noël dans une vraie ambiance familiale ?

	 

	Les trois jours de Noël se passèrent dans la joie et la bonne humeur. Eusébio avait tout de suite été accepté comme un membre de la famille et, lorsque l'heure du départ eut sonné, il promit de revenir dans un avenir pas trop lointain. Et, dit-il, ce ne sera en tout cas pas une corvée pour lui. Il avait particulièrement aimé ce petit village situé à environ          1000 mètres d'altitude. Les gens du cru avaient cette mentalité de ceux de la montagne, bourrus et méfiants au départ, mais avec le cœur sur la main dès que vous aviez réussi à briser la glace.

	 

	Il avait neigé pendant deux jours, aussi Eusébio décida, sur conseil du père de Céline, de changer d'itinéraire pour rentrer. Aussi prit-il la route de l'Intyamon, transita par Bulle pour finalement emprunter les autoroutes A 12 puis A 9 jusqu'à Lausanne. De retour chez eux, les deux jeunes gens prirent soin de se reposer et de se détendre, rien que les deux, pratiquement sans voir personne. Si bien que le 31 décembre arriva presque sans qu'ils s'en rendent compte.

	 

	Eusébio se renseigna sur Internet pour savoir exactement où se trouvait le restaurant réservé par Claudio et observa qu'il se trouvait effectivement à seulement une cinquantaine de mètres de l'immeuble dans lequel vivait son vieux copain Louis, le petit matou roux avec lequel il avait vécu une aventure trépidante alors qu'il travaillait encore pour les services de sécurité du Vatican. Il décida donc d'appeler Dany, la femme chez qui Louis et sa compagne Pauline avaient élu domicile pour s'assurer le gîte et le couvert. Celle-ci fut toute contente de l'entendre et ils convinrent qu'Eusébio passerait à la maison en fin d'après-midi.

	 

	Le rendez-vous avec Claudio était fixé à 19 h 30, directement au restaurant, si bien qu'à 18 heures, il pressa Céline de finir de se préparer et commanda un taxi. En effet, pas question de risquer un retrait de permis pour avoir conduit après avoir bu un verre de trop.

	 

	
	— Mais c'est beaucoup trop tôt, s'exclama Céline depuis la salle de bain. Qu'est-ce que tu veux aller faire là-bas déjà maintenant ?



	 

	
	— Ne t'occupe pas de ça et dépêche-toi. Le taxi sera là dans une dizaine de minutes. Si tu n'es par prête, je pars sans toi.



	 

	La jeune femme bougonna, grogna pendant les dix minutes qui restaient ainsi que pendant tout le temps que dura le trajet jusqu'à Chailly. Arrivés devant le No 34 de ladite avenue, ils descendirent de la voiture et pénétrèrent dans l'immeuble. Eusébio appela l’ascenseur et pressa sur le bouton du 2ème étage.

	 

	
	— Mais tu fais quoi ? On va où ? se lamentait Céline. Tu ne me dis jamais rien. On va chez des gens ? On a rien apporté.



	 

	Eusébio se tourna vers elle et, avec un grand sourire, sortit des poches de son manteau une petite boîte de chocolat et une bouteille de vin.

	 

	
	— Tu vois, pendant que tu ronchonnes, moi je m'active. J'ai tout prévu, comme d'habitude, répliqua-t-il en riant sous cape. Il savait bien que ce genre de remarque la mettait hors d'elle. Elle réussit toutefois à se contenir et à se forcer à sourire lorsqu'il sonna à une des portes du palier.



	 

	La dame d'un certain âge qui leur ouvrit la porte les accueillit à bras ouverts et embrassa Eusébio comme s'ils étaient de vieilles connaissances et les fit entrer au salon après les avoir débarrassés de leurs manteaux. Céline n'y comprenait plus rien. À peine furent-ils assis qu'un petit chat roux vint se dresser le long de la jambe d'Eusébio. En voyant cela, Céline comprit enfin où ils se trouvaient. Elle avait tellement entendu parler de ce matou qu'elle avait presque l'impression de la connaître. Puis la femme, qui s'appelait Dany sorti une boîte à biscuits et Jean, son mari ouvrit une bouteille de vin de La Côte et tous ensemble, trinquèrent à l'année qui allait commencer d'ici quelques heures.

	 

	Au bout d'un moment, le chat fit le tour du canapé pour aller se camper devant la porte du balcon en se mettant à miauler. Aussitôt, Dany lui expliqua qu'il faisait trop froid dehors et qu'il n'était pas question qu'il sorte. C'était assez irréel pour quelqu'un qui, comme Céline, n'avait pas vécu leurs aventures précédentes.

	 

	
	— Laissez, répliqua Eusébio en se levant. Je crois qu'il a quelque chose à me dire.



	 

	Il ouvrit la porte-fenêtre et tous deux sortirent sur le balcon. Eusébio prit bien soin de refermer la porte derrière lui. Le chat sauta sur la table et le jeune homme s'approcha de lui. Les trois autres, à l'intérieur, les voyaient parler mais ne pouvaient bien entendu pas comprendre les paroles d'Eusébio et se posaient un tas de questions. Comment ces deux-là faisaient-ils pour se comprendre ? Lorsque tous les deux revinrent à l'intérieur du salon, chacun voulut savoir ce qu'ils s'étaient dit, mais Eusébio éluda toutes les questions, comme il savait si bien le faire et tout le monde resta sur sa faim.

	 

	L'heure de se quitter arriva. Eusébio promit qu'il reviendrait à une prochaine occasion et Dany répéta combien elle avait été heureuse de faire la connaissance de sa si charmante fiancée.

	 

	
	— Ouf ! murmura Eusébio en sortant de l'immeuble. Une fois de temps en temps ça va, mais il ne faudrait pas trop souvent. Mais j'ai quand même été content de revoir le matou.



	 

	
	— Mais quoi ? Ils sont gentils ces gens-là. Moi, j'ai été très contente de faire leur connaissance. Et puis, ils ont dit que j'étais une charmante fiancée. C'est bien la preuve que ce sont des gens bien.



	 

	Elle avait totalement oublié l'humeur grincheuse qu'elle avait en partant de la maison et avait retrouvé toute sa joie de vivre. Par conséquent, c'est un couple tout souriant qui arriva à l'Oustau, le restaurant dans lequel ils avaient rendez-vous avec Claudio et son amie. Les deux prénommés étaient déjà arrivés lorsqu'ils pénétrèrent dans l'établissement. Tous les quatre étaient très heureux de se retrouver. Claudio tenta bien de faire quelques plaisanteries sur les dernières activités d'Eusébio dans le sud de la France, mais les réponses de ce dernier lui firent rapidement comprendre que le sujet n'était pas d'actualité. L'incident fut rapidement clos et Céline, une flûte de champagne à la main, raconta les retrouvailles de son homme avec un chat dont elle venait de faire la connaissance. La soirée se déroula ensuite dans la joie et la bonne humeur, dans une ambiance de fête et très vite, les discussions s'engagèrent d'une table à l'autre, les convives s'interpellant en se tutoyant d'entrée comme s'ils se connaissaient de longue date. À mesure que le temps passait, l'atmosphère s'échauffait si bien qu'arrivé à minuit, le restaurant sembla éclater au moment de l'échange des vœux. Puis, petit à petit, l'ambiance retomba, au gré des départs et des coups de fatigue, jusqu'au moment de la soupe à l'oignon, qui marquait la fin de la fête. Le retour fut quelque peu compliqué en raison d'un cruel manque de taxis, si bien que les deux couples décidèrent de faire voiture commune, en passant premièrement par la route de Berne avant de continuer vers Prilly.

	 

	L'année nouvelle avait commencé sous les meilleurs auspices, si ce n'était un mal de crâne carabiné au réveil pour Céline, ce qui, bien entendu, provoqua les pires plaisanteries de la part d'Eusébio. La matinée du 1er janvier fut consacrée à l'échange des bons vœux, pour commencer avec les parents de Céline qui les réveillèrent déjà à 10 heures puis, un peu plus tard, avec Ange et ensuite Julian. Ces deux derniers répétèrent encore comme ils se réjouissaient de venir les rejoindre à la montagne la semaine suivante. Julian répéta encore qu'il appellerait Eusébio le matin de leur arrivée pour fixer un rendez-vous car ils ne savaient pas exactement où se trouvait le chalet. Mais pour le reste, son ami François s'occupait de tout. Eusébio était un peu intrigué et se demandait ce qu'ils avaient bien pu imaginer pour arriver jusqu'aux Diablerets, mais il n'en sut pas plus.

	 

	À la fin de la semaine, il appela le propriétaire du chalet pour lui demander s'il était possible de s'installer déjà le dimanche au lieu du lundi. L'homme, affable, lui répondit que le chalet serait nettoyé entre le samedi midi et le dimanche matin, et que s'ils n'arrivaient pas trop tôt, il était certain que tout serait prêt en fin d'après-midi. Rendez-vous fut dont prit pour le dimanche après-midi à 16 heures, directement sur place.

	 

	Le samedi fut consacré aux achats de première nécessité. Il n'était pas question que Céline et Eusébio passent leur temps en cuisine à préparer les repas pour tout le monde, mais un minimum de produits de base s'imposait malgré tout. Le dimanche matin, les deux jeunes gens préparèrent leurs bagages. Eusébio avait eu beau dire à Céline qu'il n'était pas nécessaire d'emporter toute sa garde-robe, elle eut bien de la peine à fermer sa valise, tant celle-ci débordait. Le temps était maussade, le ciel lourd et les nuages bas.

	 

	
	— J'espère que la météo va changer rapidement, dit Eusébio en maugréant La montagne sous la pluie, ce n'est pas très réjouissant.



	 

	Ils prirent la route vers 10 heures et demie et mirent le cap sur l'autoroute qui devait les amener jusqu'à Aigle, avant d'entreprendre la montée en direction de la vallée des Ormonts, Ormonts-Dessous pour commencer, puis Ormonts-Dessus. Beaucoup trop tôt pour aller récupérer les clés du chalet, ils s'arrêtèrent à l'Auberge de l'Ours à Vers-l'Eglise, dernier village avant leur destination finale.

	 

	La fin de l'après-midi fut consacrée à la visite du chalet avec le propriétaire des lieux pour le constat d'entrée, au choix de leur chambre puis au déballage des valises. La nuit était tombée rapidement et Eusébio se rendit à la cave afin d'aller y chercher du bois. Il alluma un bon feu dans la cheminée devant lequel ils passèrent la soirée, blottis l'un contre l'autre.

	 

	
	— Le lendemain matin, après avoir pris leur petit-déjeuner, les deux jeunes gens sortirent pour aller visiter un peu le village. À peine avaient-ils quitté le chalet que le téléphone d'Eusébio se mit à sonner. C'était Ange qui annonçait leur prochaine arrivée et leur donnait rendez-vous aux environs de onze heures sur le parking de la Maison des Congrès.



	 

	
	— Si on est un petit peu en retard, tu nous attends, c'est qu'on arrive. De toute façon, tu ne pourras pas nous manquer, ajouta Ange en éclatant de rire.



	 

	Eusébio essaya d'en savoir plus, mais son ami lui coupa la parole en raccrochant.

	 

	
	— Je ne sais pas ce qu'ils manigancent, dit Eusébio à Céline qui le regardait avec de grands yeux, mais ils pourraient bien nous réserver quelques surprises.



	 

	En attendant l'heure du rendez-vous, ils visitèrent un ou deux magasins d'articles de sport afin de savoir lequel serait le mieux s'ils voulaient louer du matériel pour aller skier. Comme la période des fêtes de Noël était terminée, il n'y avait pas de problème et tout ce qu'ils pourraient souhaiter était à disposition.

	 

	Un peu avant l'heure du rendez-vous, ils remontèrent au chalet pour aller chercher leur véhicule et se rendirent sur le parking attenant à la Maison des Congrès. Il y avait relativement peu de véhicules, puisque les vacances scolaires étaient terminées et la plupart des touristes avaient déserté la station, laquelle fonctionnait principalement le week-end. Ils se garèrent un peu à l'écart afin d'être sûrs de pouvoir repérer leurs invités au moment où ils arriveraient. À proximité était stationné un 4 x 4 de marque Jeep Grand Cherokee de couleur blanche. Le chauffeur était appuyé à la carrosserie et fumait une cigarette.

	 

	Ils cherchèrent des voitures immatriculées dans le Gard mais n'en repérèrent aucune. Leurs amis n'étaient donc pas encore arrivés. Un bourdonnement se faisait entendre au loin depuis quelques instants et bientôt, ils aperçurent à l'horizon un point noir qui grossissait à vue d’œil. Peu après, un Eurocopter EC 130 B4 de la compagnie Héli-Alps se posait à proximité des bâtiments et c'est un Ange hilare qui en descendit, en compagnie d'une femme et de Julian. Les deux hommes qui sortaient les bagages n'en pouvaient plus de rire en constatant la mine éberluée de leur ami Eusébio. Deux minutes plus tard, un troisième homme sauta à terre et la machine s'éleva dans les airs en soulevant des tourbillons de neige.

	 

	Lorsque tout le monde fut réuni et les présentations faites, François, l'ami de Julian, s'approcha de l'homme resté à proximité du Cherokee et ce dernier lui remit les clés du véhicule après lui avoir fait signer divers papiers. Eusébio n'y comprenait plus rien et Céline s'était mise un peu en retrait pendant que toute cette joyeuse équipe chargeait sacs et valises dans la jeep.

	 

	
	— Bon, alors ! On va où ? C'est toi le guide maintenant, dit Julian en s'adressant à Eusébio.



	 

	Ce dernier fit deux fois le tour de sa Volvo, tant il était estomaqué par ce qu'il venait de vivre puis, après s'être installé derrière son volant, conduisit tout ce petit monde jusqu'à la Maison d'En-Haut. Les valises firent rapidement déchargées, les bagages rangés dans les chambres respectives et tout le monde se retrouva dans le salon. Eusébio avait ouvert une bouteille d'Ollon, Céline sortit les petits-fours achetés la veille avant de partir chez Nessi à Lausanne et tout le monde trinqua dans la bonne humeur.

	 

	
	— Allez-vous enfin nous expliquer comment vous êtes venus jusque-là ? demanda enfin Eusébio qui n'en revenait toujours pas de la façon dont ses amis étaient arrivés.



	 

	
	— Beh ! T'as bien vu, répondit Ange en pouffant. Avec la Jeep blanche qui est garée là devant le chalet. Et avant, avec l'hélicoptère bleu jusqu'en bas le village.



	 

	
	— Oui ! Mais avant ? Vous n'êtes tout de même pas venus depuis Nîmes avec un hélicoptère immatriculé en Suisse.



	 

	Ce fut François le premier qui eut pitié d'Eusébio.

	 

	
	— En fait, je viens d'une vieille famille de casinotiers français. Nous avons des casinos disséminés sur tout le territoire et ailleurs en Europe aussi. Par ailleurs, cette semaine est une semaine où nous n'avons pas trop d'activités. Les Fêtes de fin d'année sont passées et la plupart des gens n'ont plus trop d'argent à dépenser dans les casinos. C'est pourquoi j'ai pu affréter l'avion de la société qui nous a amenés jusqu'à Sion en Valais et depuis là, j'ai loué un hélico pour venir jusqu'ici. Et finalement, pour ne pas avoir besoin d'utiliser plusieurs véhicules par ici, j'en ai loué un assez grand pour nous tous. Voilà toute l'histoire, dit-il encore avec un grand sourire.



	 

	Ange avait eu raison, se dit Eusébio. Ce type est vraiment formidable et il eut été vraiment dommage qu'il n'accompagne pas Julian durant cette semaine qui risquait d'être fort truculente. Seule Carole, l'amie d'Ange, se tenait un peu sur la réserve. C'est vrai que dans son arrière-pays gardois, au pied des Cévennes, elle n'avait pas trop d'occasions de fréquenter des bandes de joyeux drilles comme celle-ci. Mais elle allait s'y mettre, pas de problème !

	 

	Dehors, la neige s'était remise à tomber et le village semblait être dans un cocon d'ouate, complètement hors du temps. À partir de quatre heures, tous les chalets occupés avaient allumé leurs lumières et le paysage ressemblait à une carte de Noël. Bien qu'ils eurent passé l'après-midi à picorer, ici une chips, là une cacahuète ou un petit canapé, le soir venu, les estomacs commencèrent à se manifester. À l'unanimité, il fut décidé que ce serait soirée fondue, pour bien commencer la semaine. Tout le monde s'habilla et descendit en direction du café L'Ormonan. L'établissement avait l'aspect typique d'un restaurant de montagne, la carte des mets un peu moins, puis qu'on y servait aussi bien des mets au fromage que des pizzas et des plats asiatiques. Mais comme ni les uns ni les autres n'étaient de grands spécialistes de la fondue, ils passèrent une excellente soirée et, comme la majorité des clients, ne sortirent que lorsque l'heure de fermeture eut sonné. L'ambiance était totalement détendue et chacun était heureux de se trouver là.

	 

	Le lendemain était un jour blanc, c'est-à-dire un jour où les contrastes étaient nuls, où tout semblait enveloppé d'une lueur blanche uniforme à cause d'un ciel bas, de la neige et d'une visibilité réduite. Aussi, le matin fut consacré aux achats. Chez les Français, seul François pratiquait le ski. Toutefois, il renonça à louer le matériel nécessaire, préférant passer son temps en compagnie de ses amis plutôt que tout seul sur ses lattes. Il se contenta d'aller acheter une paire de chaussures chaudes et imperméables. Il devait passer deux semaines dans les Pyrénées le mois suivant et aurait tout loisir de chausser ses skis à cette occasion. Quant à Eusébio et Céline, ils avaient encore toute la semaine suivante pour s'adonner aux joies du ski. Ainsi, toute la joyeuse équipe avait toute la semaine pour faire plus ample connaissance et s'adonner au plaisir d'être ensemble. C'est ainsi qu'ils purent s'exercer à la pratique de la luge, de nuit, munis de lampes frontales. La montée se faisait au moyen d'un télésiège et la soirée débutait par une fondue à l'arrivée de la remontée mécanique. C'était ensuite une descente en luge de plus de sept kilomètres à travers les arbres, sur une piste réservée, donc sans danger particulier.

	 

	Au premier jour de beau temps, Eusébio emmena tout le petit groupe sur le glacier. Malgré un prix exorbitant, ils montèrent au col du Pillon avec la jeep que François avait louée, puis empruntèrent la télécabine jusqu'à sa station terminale appelée Botta 3000, du nom du fameux architecte tessinois Mario Botta. Ce site dévoilait un panorama impressionnant sur des montagnes telles que l'Eiger, la Jungfrau et le Cervin. Une fois arrivés au sommet, ils s'engagèrent tous sur le peak walk afin d'effectuer une série de photos qui leur feraient de merveilleux souvenirs. Le peak walk en effet était l'unique pont suspendu au monde qui relie deux sommets. Inauguré en 2014, ce pont représentait l'une des attractions les plus impressionnantes des Alpes suisses. Situé à plus de 3000 mètres d'altitude, sur une longueur de 107 mètres pour une largeur de 80 centimètres, il reliait le View Point et le Scex Rouge. À couper le souffle !

	 

	C'est ainsi que la semaine se déroula à une vitesse époustouflante et l'arrivée du dimanche de la séparation vint quelque peu plomber l'ambiance. Comble de malchance, il faisait un temps radieux et aucun nuage ne venait troubler l'azur du ciel. Un temps idéal pour voler, mais pas pour se séparer. Le moment venu, tous les six embarquèrent dans la jeep et François conduisit jusqu'à la Maison des Congrès. Le déplacement se fit dans un silence de mort, chacun étant perdu dans ses pensées. Arrivés sur le parking, le chauffeur de la société de location était déjà là et François s'acquitta des dernières formalités en rendant les clés du véhicule. Ils eurent encore le temps de prendre un dernier verre ensemble avant d'entendre le bruit des turbines de l'hélicoptère qui se posait à côté du bâtiment. Les trois hommes embarquèrent rapidement les bagages puis ce fut le moment des au revoir, les yeux embués et la pauvre Carole, les joues baignées de larmes. Elle promit que dès que ce serait possible, elle inviterait tout le monde dans les Cévennes car il n'était pas question de laisser cette magnifique semaine sans suite.

	 

	La machine s'éleva lentement, Céline et Eusébio courbèrent le dos sous les bourrasques de la neige soulevée par le rotor et finalement, lorsque l'hélicoptère ne fut plus qu'un point à l'horizon, se résolurent à prendre le chemin de la Maison d'En-Haut, le cœur un peu lourd. La fin de la journée et la soirée qui suivit fut quelque peu morose et ils partirent se coucher tôt. C'est qu'ils prenaient de la place, ces Français. Au propre comme au figuré. Surtout au figuré.

	 

	Dès le lendemain matin, ils prirent la direction du magasin de sport pour louer ski, chaussures et combinaisons. Pas question de rester au chalet à se morfondre. La météo était annoncée favorable pour toute la semaine et il fallait en profiter. Et ils en profitèrent tous les jours, utilisant toutes les pistes de la station, tant au Meilleret, qu'à Isenau ou encore au glacier.

	 

	Mais très rapidement, le samedi arriva. Les bagages, un peu de rangement, la remise des clés du chalet et c'était le moment du grand départ. Un arrêt à l'Auberge de l'Ours à Vers-l'Eglise pour un dernier repas montagnard et un retour vers Lausanne un peu plus silencieux que de coutume. Mais ne dit-on pas que toutes les bonnes choses ont une fin ? Une nouvelle fois, cette maxime se confirmait.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXXI

	 

	 

	 

	Dès la semaine suivante, Eusébio se consacra à préparer son départ pour l’Espagne. Il reprit les dossiers remis par la Fondation en entreprit de sélectionner deux hommes avec lesquels il pourrait collaborer une fois sur place. Il était bien conscient qu’il ne trouverait certainement pas quelqu’un comme Ange, mais d’après les documents en sa possession, il y avait là quelques personnes de grande valeur. Finalement, son choix se porta sur deux hommes, l’un prénommé Manolo, ouvrier dans le bâtiment à Madrid et le second, José, possédant une petite entreprise de menuiserie à Saragosse, ville d’un peu plus de 650 000 habitants au bord de l’Hèbre. De plus, les deux hommes étaient parfaitement bilingues, puisque l’un avait travaillé en France et l’autre à Genève.

	 

	Confortablement installé dans son bureau, il hésitait. Sans cesse, des images de ses dernières vacances avec Céline et ses amis lui traversaient l’esprit. Il alla se tirer un café et sortit sur la terrasse où il alluma une cigarette. Il avait bien prévu d’arrêter de fumer au début de l’année, mais tant pis, ce serait pour une prochaine fois. La pause fut de courte durée. En cette fin du mois de janvier, il faisait froid et il était fréquent que la température descende au-dessous de 0 degré. Aussi, décida-t-il de prendre le taureau par les cornes et de se remettre à l’ouvrage. Allez ! Il était temps de cesser de rêver. Il était loin d’avoir terminé sa mission. Il contacta par mails ses deux éventuels futurs collaborateurs et leur demanda s’il pouvait les rencontrer le jeudi de la semaine suivante à Madrid. Pour un premier contact, la capitale espagnole était ce qu’il y avait de plus pratique.

	 

	Il n’eut pas à attendre très longtemps. En fin d’après-midi déjà, il avait la réponse. Ses deux contacts étaient disponibles et attendaient des précisions quant au lieu et l’heure du rendez-vous. Ils étaient à sa disposition. Sans tarder, il entreprit de chercher un hôtel. Rapidement, son choix se porta sur l’hôtel Cortezo, à la Calle del Cortezo 3, à quelques encablures de la Puerta del Sol et de la Plazza Mayor, dans le centre de la ville. Ceci fait, il renvoya un courrier électronique pour convoquer les deux hommes pour le jeudi suivant à 9 heures à son hôtel.

	 

	Le mercredi de son départ, il prépara un petit bagage qu’il pouvait prendre dans la cabine de l’avion et descendit en direction de la place de la Sallaz afin de prendre le métro jusqu’à la gare. Il avait en effet décidé de ne pas effectuer un tel déplacement avec sa voiture. Un si long trajet pour si peu de temps n’avait pas de sens et il avait réservé un vol par Internet. Il fit donc le trajet jusqu’à l’aéroport en train. C’était le plus pratique puisque la gare ferroviaire était située en sous-sol, juste en dessous de l’aérogare.

	 

	Son vol était prévu à midi et quart, ce qui lui laissait tout loisir de flâner avant d’embarquer. Ainsi, après s’être enregistré et avoir retiré sa carte d’embarquement à la borne prévue à cet effet, il fila en direction du kiosque pour acheter son quotidien favori et alla s’installer dans un des restaurants de la halle de départ. Il aimait bien cet aéroport où il avait quelques bons souvenirs. En plus, son vol était prévu à l’heure, ce qui lui permettait de penser que cette nouvelle page de sa mission se présentait sous les meilleurs hospices.

	 

	L’Airbus A 321 du vol Iberia 3483 se posa sur le tarmac de l’aéroport Adolfo-Suarez de Madrid-Barajas à 14 heures 20 précises. N’ayant pas de bagage à récupérer, Eusébio sortit rapidement de l’aérogare et sauta dans un taxi qui le conduisit directement à son hôtel, au 3 de la rue du Dr Cortezo. Lorsqu’il fut installé dans sa chambre, il décida de passer le reste de l’après-midi à jouer au touriste. Il faut dire que Madrid, située au centre de l’Espagne, était une ville dotée d’élégants boulevards et de vastes parcs très bien entretenus, tels que le Retiro, par exemple. Elle était réputée pour ses riches collections d’œuvres d’art européennes, avec notamment celles du musée du Prado, réalisées par Goya, Velásquez et d’autres Maîtres espagnols. Au cœur de la vieille Madrid, soit près de son hôtel, se trouvait la Plazza Mayor, bordée de portiques et, à proximité, le Palais royal baroque et son armurerie, qui comportait des pièces historiques. Dans les années 1970, la capitale espagnole était devenue l’épicentre de la Movida, un mouvement artistique créatif. Le Prado formait un Triangle d’or avec le Musée Reina Sofia, qui renfermait le tableau Guernica de Picasso et le musée Thyssen-Bornemisza. Sur la place centrale de la Puerta del Sol se trouvait la statue symbolisant Madrid, soit l’Ours et l’Arbousier. Il y avait donc suffisamment à faire pour ne pas s’ennuyer et passer un après-midi hautement culturel.

	 

	Il fit ainsi le tour de la vieille ville, visitant au gré de ses pérégrinations les Murs Musulmans construits au XIXème siècle pendant la domination musulmane de la péninsule ibérique, la Cathédrale Almudena, bénie en 1993 par le Pape Jean-Paul II, l’Iglesias de San Pedro et Viejo, petite église médiévale au centre de Madrid, ainsi que la Puerta Cerrada, une des plus anciennes places de la ville avec des monuments datant de l’époque médiévale.

	 

	C’est un Eusébio fourbu qui regagna son hôtel en toute fin d’après-midi. Fourbu mais surtout affamé. Arrivé dans sa chambre, il sauta sous la douche afin de se refaire une santé puis descendit à la réception de l’hôtel pour se renseigner où trouver la meilleure paëlla de la ville. Puis, sur recommandations du concierge, il se fit conduire à la Calle Huertas, plus précisément à la Taberna d’Arco. Il y dégusta en effet la meilleure paella qu’il n’avait jamais mangée de sa vie, et ce n’était pas peu dire. Lorsqu’un taxi le ramena à son hôtel, il se fit déposer à quelques centaines de mètres de l'hôtel afin de marcher un peu. Il avait besoin de digérer avant de se coucher, tant il était repu.

	 

	Le lendemain matin, après son petit-déjeuner, il descendit à la réception pour y attendre ses deux visiteurs. Lorsque ces derniers arrivèrent, ils allèrent tous trois s’installer au bar, encore désert à cette heure-ci. Après les présentations d’usage, Eusébio les interrogea sur leurs motivations et leurs disponibilités au cours des mois à venir. Entre les trois hommes, la sauce avait l’air de bien prendre et ils se sentaient sur la même longueur d’onde.

	 

	Après le repas de midi, la discussion s’engagea sur les activités qui s’étaient déroulées dans le sud de la France. Les deux Espagnols s’exprimèrent pratiquement en même temps pour affirmer à quel point ils avaient suivi ces évènements et comme ils auraient aimé pouvoir y participer. Manolo, qui semblait plus au courant des détails concernant la corrida expliqua qu’en 2010, le parlement de la Catalogne avait décidé d’interdire les combats de taureaux. En effet, une alliance populaire avait réclamé cette interdiction par une initiative signée par plus de 180 000 citoyens. Quatre ans après la mise en œuvre de cette interdiction, le parlement espagnol avait décidé de faire machine arrière et de mettre au pas les Catalans en annulant cette interdiction.

	 

	Il faut rappeler que selon les chiffres rapportés à cette époque, près de 70 % des Espagnols ne portaient pas d’intérêt à cette pseudo-tradition mais, ce qui est paradoxal, c’est qu’à peu près le même pourcentage n’était pas favorable à une interdiction, ce qui laissait libre court aux défenseurs de cette barbarie de faire annuler des lois. De cette façon, ils invoquaient toujours le nom de la défense du patrimoine pour se porter au secours de cette tradition d’un autre âge. Le tribunal de la Cour constitutionnelle qui avait été saisi par des élus conservateurs du parti populaire expliquait que l’État détenait une compétence exclusive en matière de défense du patrimoine culturel et artistique du pays. Ainsi, c’était contre l’avis de la majorité du peuple catalan que cette abrogation de l’interdiction avait été décidée.

	 

	Manolo était intarissable sur le sujet et Eusébio sentit qu’il était réellement animé par un sentiment profond d’injustice faite envers les animaux. José, quant à lui, était plus réservé, mais il assura que quoiqu’il soit décidé, Eusébio pouvait compter sur son engagement indéfectible. Il ajouta même qu’en cas de nécessité, il pouvait envisager de venir vivre à Madrid le temps de leur collaboration.

	 

	Par la suite, Manolo parla des arènes de Las Ventas de Madrid. Il battait tous les records d’expression orale et même Eusébio, qui n’était pourtant pas en reste dans ce domaine, était stupéfait. Ainsi, l’Espagnol expliqua que ces arènes, inaugurées en 1931 et situées dans le quartier de la Guindelara pouvait contenir 23 800 spectateurs environ et que c’était les troisièmes plus grandes arènes du monde. La particularité de Las Ventas, c’était le toril qui était composé de trois portes : la porte de gauche, d’où sortent les trois premiers taureaux ainsi que les deux remplaçants si nécessaire. La porte du milieu d’où sortent et entrent uniquement les cabestros, qui sont des taureaux castrés à l’âge de 2 ans et dressés à des fins spécifiques dans les élevages de taureaux de combat. Ils sont utilisés dans les corrals de certaines arènes pour guider les taureaux lors de l’apartado dans l’arène elle-même ainsi que pour reconduire aux corrals les taureaux inaptes au combat, pour cause de boiterie, de faiblesse ou autre, ainsi que dans les encierros, comme à Pampelune, pour encadrer les taureaux et leur indiquer le chemin à suivre, des corrals éloignés des arènes jusqu’à celles-ci. Quant à la porte de droite, elle est utilisée par les trois derniers taureaux titulaires. La plus grande feria qui se déroulait à Las Ventas était la feria de San Isidro, le saint patron de la ville. Cette feria se prolongeait pendant environ deux semaines entre corridas et rejoneo qui sont des corridas à cheval. Elle avait été déclarée fête d’intérêt général par le gouvernement espagnol.

	 

	Un vrai moulin à paroles, ce Manolo ! En fin de journée, les trois hommes se rendirent à la Calle de Alcalà et firent le tour des arènes par l’extérieur. L’Espagnol proposa une visite touristique mais Eusébio déclina l’invitation, préférant revenir une autre fois, après la fermeture des locaux. Il faut dire qu’après toute l’activité déployée au sud de la France, il avait acquis une certaine expérience.

	 

	Il offrit encore l’apéritif à ses deux nouveaux compagnons et prit congé. Le lendemain, il prit le vol IB 3480 qui atterrissait à Genève-Cointrin à 11h50, si bien qu’en début d’après-midi, il était de retour chez lui.

	 

	En fin d’après-midi, une alarme se déclencha sur son iPhone, l’informant de l’arrivée d’un nouveau message. C’était Madame la Directrice de cabinet du Ministre qui l’informait avoir un rendez-vous avec l’épouse du Président de la République. Elle allait lui faire part de leur action commune et lui montrer les documents qu’Eusébio lui avait fait parvenir. Une femme ne pouvait pas rester insensible face à de telles horreurs et, puisque le président avait d’ores et déjà déclaré que la loi sur la protection des animaux ne s’appliquait pas dans les départements où la corrida était perçue comme une tradition, elle allait emprunter des chemins détournés. Ne dit-on pas d’ailleurs, que, ce que femme veut… Elle se faisait donc fort de convaincre Madame l’épouse du président. Dans ce même message, Madame la Directrice de cabinet indiquait qu’elle allait prochainement se rendre à Bruxelles afin d’y rencontrer les députés européens. Il était temps, écrivait-elle, d’arrêter d’être stupide et de renoncer à cette idée de refonte totale de la loi sur l’agriculture pour faire cesser les versements de subventions aux éleveurs de taureaux de combat, processus qui, selon elle, prendrait beaucoup trop de temps. Enfin, elle disait encore avoir écrit à tous les préfets de France pour qu’ils lui fassent connaître la destination réelle des subventions versées par l’État dans les fonds départementaux de la culture. On allait voir ce qu’on allait voir !

	 

	Eusébio lui répondit immédiatement pour la remercier de son engagement et l’assurer de son entière disponibilité en cas de besoin. Il lui expliqua son premier déplacement à Madrid et lui présenta quelques pistes qu’il entrevoyait au pays des Ibères, tout en mentionnant que ces derniers étaient déjà très autonomes et étaient prêts à aller de l’avant. La réponse ne se fit pas attendre et tenait en quatre mots : « Allez-y, cassez la baraque ! ».

	 

	Eusébio éclata de rire et se dit qu’il avait vraiment frappé à la bonne porte en allant trouver cette femme. Elle avait totalement adopté cette cause et se donnait sans compter. Vraiment une alliée de poids.

	 

	Il profita qu’il était installé dans son bureau pour envoyer un rapport à Fraser Castle afin d’informer la Fondation sur l’avancée de sa mission et reçu pour toute réponse une demande d’explications concernant son implication dans les évènements qui avaient secoué le sud de la France à la fin de l’année dernière.

	 

	Eusébio se gratta la tête. Voilà que les choses se gâtaient. Devait-il jouer la transparence totale et risquer de se faire une nouvelle fois remonter les bretelles, voire pire encore, où les laisser dans l’ignorance ? Finalement, il répondit que la Fondation n’avait joué aucun rôle direct dans ce qui s’était déroulé à Nîmes et dans d’autres villes taurines du Midi. Il expliqua encore que suite à ses premières actions, beaucoup de gens s’étaient fédérés autour de ce projet d’interdiction de la corrida, et que probablement un groupe un peu plus radical s’était constitué et avait entrepris de lutter d’une façon un peu plus physique contre ces pratiques barbares d’un autre temps. Il rappela que selon les sondages, près de 80 % des Français étaient opposés au massacre des taureaux.

	 

	Il passa les jours suivants à flemmarder, tout en réfléchissant à la suite. Au début de la semaine suivante, il commença à préparer le matériel dont il aurait besoin lors de son prochain déplacement en Espagne, soit cagoules, gants, lunettes de vision nocturne dans lesquelles il inséra des batteries neuves, etc. Il mit tout ce matériel dans trois sacs différents de façon qu’une fois sur place, José et Manolo puissent disposer de leur propre matériel. Après avoir informé ce dernier de son arrivée prochaine, il réserva son billet d’avion ainsi qu’une chambre dans le même hôtel que la première fois. Pas de raison pour le moment d’afficher une prudence excessive. Ce moment-là viendra de toute façon toujours bien assez vite.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXXII

	 

	 

	 

	Le mercredi suivant, le vol Swiss LX 2048 atterrit à Madrid à 20 heures 35, soit avec dix minutes de retard. À son bord, Eusébio était de mauvaise humeur. Il n’aimait pas arriver si tard, quelle que soit la destination. Malheureusement, entre Genève et Madrid, seuls les vols de 7 heures et celui-ci étaient directs. Avec tous les autres, il fallait faire une escale de plus d’une heure à Zurich ou à Paris et il n’aimait pas ça. Aussi, dès qu’il eut récupéré son bagage et passé sans encombre les contrôles douaniers, il sauta dans un taxi et se fit conduire directement à l’hôtel Cortezo. Bien qu’il n’eut passé que deux nuits à cet endroit lors de son précédent séjour, le concierge le reconnut et lui souhaita la bienvenue. Sitôt dans sa chambre, il rangea ses affaires et ressortit boire une cerveza, une San Miguel bien fraîche, qu’il appréciait particulièrement. Mais sa mauvaise humeur ne passait pas. Il faisait trop froid pour s’installer en terrasse et il avait besoin de fumer. Aussi, il avala sa bière et ressortit aussitôt du bar. Il alluma une Winston, puis une seconde et rentra à son hôtel. Il se déshabilla, s’installa sur son lit et alluma la télévision, mais aucun programme ne lui convenait.

	 

	Le lendemain matin, il fit monter dans sa chambre un double expresso qu’il sirota tranquillement. Bien que le printemps ne fut pas encore arrivé, le ciel était d’une pureté sans tache. Pas un nuage à l’horizon, ce qui eut pour effet de remettre les idées d’Eusébio à l’endroit. Oubliée, l’humeur morose de la veille ! Il s’habilla en conséquence et partit en direction de la Plaza de Toros afin d’aller stationner la voiture qu’il avait fait réserver par l’hôtel dans un parking des environs de Las Ventas. Il s’arrêta quelques instants en chemin afin de prendre un petit-déjeuner. Le café n’était pas aussi bon qu’en Italie, mais bon ! Tant pis, il fallait bien s’en contenter.

	 

	Arrivé à destination, il fit lentement le tour des arènes, comme tout bon touriste. Mais lui, outre la beauté du bâtiment, c’était surtout la configuration des lieux qui l’intéressait. Au bout de peu de temps, il trouva ce qu’il cherchait, à savoir l’endroit idéal d’où il pourrait pénétrer dans les lieux le plus discrètement possible. Il avait fait plusieurs fois le tour afin d’être certain de ne pas se tromper, mais à chaque fois, il revenait au même endroit qu’il photographia sous tous les angles.

	 

	Il avait rendez-vous avec ses acolytes à 20 heures ce qui fait qu’il avait toute la journée devant lui. Il se rendit ensuite au Museo Taurino, qui jouxte les arènes de Las Ventas et qui est situé dans la section du Patio de Caballos. Un bâtiment historique censé transmettre une vision claire de la tauromachie en Espagne. Il y découvrit une œuvre du peintre Goya ainsi que de nombreux costumes de toreros, ainsi qu’une section consacrée exclusivement au célèbre torero Manolete. Il y apprit notamment que celui-ci était issu d’une longue lignée de toreros et qu’il avait fait ses débuts en public à Barcelone en 1933. Il avait révolutionné la tauromachie et était considéré comme le fondateur de la corrida moderne. Il fut le premier torero à privilégier la faena de muleta en introduisant la recherche de l’esthétique. Il a ainsi influencé une longue lignée de toreros. Il était décédé en 1947, après avoir été encorné et grièvement blessé par le taureau Islero dans les arènes de Linares en Andalousie. Lors de l’estocade, une corne perfora son artère fémorale et provoqua une hémorragie qui lui fut fatale. Le squelette présumé de la tête du taureau Islero était exposé dans le bar madrilène La Casa Parrondo, mais il n’y a aucune certitude que ce squelette soit celui de la tête du véritable Islero.

	 

	À 20 heures, les trois hommes se retrouvèrent pour partager le repas du soir. Il était encore très tôt pour manger en Espagne, ce qui les obligea à prolonger un peu l’apéro. Ils avaient décidé de se retrouver à la Casa Toribio, un restaurant typiquement espagnol situé à la Calle Cardinal Belluga. Ils commencèrent leur repas par un plat de pulpo à la Sanabresa, suivi de gambas Roja de Denia et terminèrent par un flan de Queso Casero. Ils arrosèrent le tout d’une bouteille de Rioja mais renoncèrent au Mezcal à la fin du repas afin de garder un esprit clair pour le reste de la soirée.

	 

	Après avoir avalé leur café, ils sortirent et entreprirent de faire le tour des arènes. Il y avait encore passablement de monde sur la Plaza de Toros. Eusébio avait vraiment besoin de se mettre à l’heure espagnole. Les Ibères sortent et mangent nettement plus tard que les Français et il devait absolument changer les habitudes qu’il avait prises avec Ange à Nîmes. Vers une heure du matin, ils firent une nouvelle ronde autour des arènes. La situation était déjà beaucoup plus calme. Ils se rendirent ensemble dans le parking sous-terrain où Eusébio avait laissé sa voiture le matin et chacun récupéra le sac avec son matériel personnel pour la nuit.

	 

	De retour aux arènes, Eusébio crocheta la serrure de la porte qu’il avait repérée, comme il avait pris l’habitude de la faire à Nîmes et les trois hommes pénétrèrent dans les lieux. Ils enfilèrent leur cagoule ainsi que leurs gants et chaussèrent leurs lunettes de vision nocturne. Comme ni les uns ni les autres ne connaissaient l’endroit, ils restèrent groupés. Eusébio filmait tout ce qu’il pouvait tandis que José prenait des clichés chaque fois que l’Italien le lui demandait. 90 minutes plus tard, ils avaient terminé leur inspection et ressortirent sur la Calle de Alcalà où ils se séparèrent. Eusébio leur fixa rendez-vous à    13 heures pour le repas de midi et discuter de la suite des opérations.

	 

	Les trois hommes se retrouvèrent à13 heures précises au bar de l’hôtel Cortezo où ils prirent l’apéro avant de se rendre dans un restaurant voisin pour manger. À la fin du repas, comme l’établissement ne désemplissait pas, ils sortirent et se rendirent au Parc de El Retiro tout proche. Là, ils pourraient être tranquilles et discuter en toute discrétion. Et curieusement, c’est Manolo qui, le premier, prit la parole.

	 

	
	— J’ai réfléchi à tout ça tout le reste de la nuit. Par conséquent, je n’ai pas dormi et je n’accepterai aucune contrariété, dit-il en riant. Non ! Blague à part, je pense que le meilleur moment pour agir et avoir une bonne visibilité, c’est juste avant la feria de San Isidro, au début du mois de mai. C’est la principale feria qui se déroule à Las Ventas et c’est à ce moment-là qu’il y a le plus de monde. Par contre, il ne s’est jamais rien passé aux arènes et il n’y a pas de surveillances particulières avant les corridas. On pourra donc faire ce qu’on a à faire en toute tranquillité. Mais je ne veux pas qu’on agisse comme tu l’as fait en France, continua-t-il en fixant Eusébio dans les yeux. Mettre le feu comme ça à certaines parties des bâtiments, je ne suis pas d’accord. Les arènes de Las Ventas sont trop belles pour qu’on prenne le moindre risque de les voir flamber. Aussi, j’ai élaboré un plan, mais pour ça, il faut que tu me fasses entièrement confiance.



	 

	
	— Moi, je veux bien, répliqua Eusébio, mais pour ça, il faudrait que tu m’en dises un peu plus.



	 

	
	— Ce n’est pas nécessaire pour le moment. De toute façon, tu ne parles pas l’espagnol et tu nous seras d’aucune utilité. Donc, pas question que tu te trouves à l’intérieur des arènes quand je déciderai d’agir. Par contre, j’aurai besoin de quelqu’un de confiance à l’extérieur et là, tu auras ton rôle à jouer. J’aurai besoin d’une vingtaine de personnes que je choisirai moi-même parce que je les connais. Il nous faudra également passablement de matériel qu’on achètera sur place si tu veux bien nous financer. Dans le cas contraire, on se dit au revoir ici et maintenant et on ne se voit plus. Comme ça, pas de problème pour personne. On ne se connaît pas et on ne s’est jamais vu. Ni vu ni connu.



	 

	Eusébio n’aimait pas trop cette façon de voir les choses. Il ne connaissait pas trop ses deux acolytes et ne savait pas s’il pouvait vraiment leur faire confiance. Et puis, cette façon de se faire mettre de côté et de ne pas pouvoir participer à l’opération, de ne rien pouvoir maîtriser lui-même, tout ça le rendait extrêmement mal à l’aise.

	 

	
	— Bon ! En admettant que j’accepte, de quoi auras-tu besoin ? Parce que je te rappelle que la feria de San Isidro c’est dans moins de trois mois. Donc, si tu dois recruter du monde, c’est déjà presque un peu tard.



	 

	
	— Tu oublies une chose, mon ami. Ici, tu es en Espagne, et plus précisément à Madrid, soit chez moi. Et chez moi, quand je dis que je fais quelque chose, je fais quelque chose. Toi, tu viens de l’autre côté de la mer et tu ne connais pas notre mentalité. Mais si tu veux du travail bien fait, tu me fais confiance, tu ne le regretteras pas. Je te le promets.



	 

	Manolo regardait Eusébio droit dans les yeux, le regard sévère. L’Italien était impressionné par la volonté et par la force qui se dégageait de l’Espagnol. José, quant à lui, se tenait légèrement en retrait et observait ce qui était en train de se passer. Il affichait un léger sourire, amusé qu’il était par la situation.

	 

	Pour la première fois et aussi loin qu’il pouvait s’en souvenir, Eusébio fut le premier à baisser les yeux. Il tendit la main à Manolo et, après un nouveau coup d’œil, bref mais intense, lui dit :

	 

	
	— OK ! Je te laisse faire, mais je ne veux pas être écarté de l’action. Je veux savoir en tout temps ce qui se passe.



	 

	
	— Mais pas de soucis. Tu seras associé à l’opération, mais selon mon schéma, pas le tien. Tu auras même un rôle clé et je pense même que personne ne sera plus apte que toi à le remplir.



	 

	
	— Bon ! Alors, de quoi as-tu besoin ? Je vois bien que dans ton esprit, tu as déjà tout prévu, tout préparé. Mais je dois quand même savoir un minimum.



	 

	Manolo lui désigna un banc un peu à l’écart.

	 

	
	— Viens t’asseoir, je vais t’expliquer. Pour commencer, j’ai besoin d’un ordinateur. Si j’utilise le mien, je serai trop facilement identifiable avec l’adresse IP. Mais ça, je sais où en trouver d’occasion et très bon marché. De plus, j’aurai besoin d’une trentaine de paires de gants, d’une trentaine de cagoules et d’autant de lunettes comme on en a utilisé la nuit dernière. Il me faudra aussi une trentaine de paires de pinces multiprises. J’avais d’abord pensé à des pinces à cliquets, mais après réflexion, je pense que ce sera trop bruyant. Si en plus tu me fournis quelques litres de ton produit inflammable, je pense qu’on aura tout ce dont nous aurons besoin. Des questions ? demanda-t-il en riant.



	 

	Eusébio était impressionné, mais à la fois soulagé. Son nouvel ami savait où il allait et ce qu’il faisait. Les trois hommes passèrent le reste de l’après-midi à discuter et à se répartir les tâches. Manolo irait acheter un ordinateur. Il avait suffisamment de connaissances en informatique pour le programmer lui-même. Eusébio se chargerait de commander le reste du matériel et le ferait livrer par moitié chez José et le reste chez Manolo. Quant au produit inflammable, il appellerait son ami Mario à Rome et ce dernier le ferait envoyer à l’adresse de José à Saragosse.

	 

	Eusébio appela son hôtel pour demander au concierge de faire reporter son vol du retour de 48 heures et les trois hommes décidèrent de fêter leur amitié naissance. L’Italien se dit que peut-être, l’alcool aidant, Manolo lui livrerait quelques informations supplémentaires sur son projet. Au cours de la soirée, ils avaient complètement chamboulé leurs plans et décidé que les achats se feraient dans les commerces des environs de Madrid et seraient payés en cash, ce qui offrait une plus grande sécurité. Pas besoin de laisser des traces de cartes bancaires où ce n’était pas indispensable. José irait finir la nuit chez Manolo et ce dernier accompagnerait Eusébio pour lui indiquer dans quels commerces effectuer ses achats. D’autre part, il avait suffisamment de place chez lui pour stocker discrètement tout le matériel à son domicile.
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	Le lendemain matin, Eusébio se réveilla avec un léger mal de tête. Les libations de la nuit, contrairement à ses attentes, ne lui avaient pas permis d’en savoir davantage sur les intentions de Manolo. Il prit une longue douche, se fit monter un solide petit-déjeuner dans sa chambre avant de sortir en direction du centre-ville. Il entra dans la première agence de location de voitures qu’il trouva et loua un second véhicule, un Renault Kangoo, pour la journée, puis il se rendit à l’adresse de Manolo, lequel l’attendait en buvant un café. José, qui avait passé le reste de la nuit chez lui avait déjà quitté les lieux pour rentrer à Saragosse.

	 

	
	— Il faut combattre le mal par le mal, dit Manolo en tendant à Eusébio un verre de Tinto de Verano, un simple verre de vin rouge allongé de limonade avec quelques glaçons. On boit ça surtout quand il fait très chaud, mais ça va aussi très bien quand on a un peu mal aux cheveux.



	 

	Ils burent leur verre tranquillement en discutant de choses et d’autres puis, en tout début d’après-midi, ils sortirent pour aller manger.

	 

	L’après-midi commençait lentement à tirer à sa fin et Eusébio s’impatientait. Il n’était pas resté à Madrid pour boire des verres mais pour effectuer un certain nombre d’achats en vue de leur future opération. Manolo, constatant l’impatience de son ami, sonna le signal du départ.

	 

	
	— Ne t’inquiète pas, lui répétait-il. On a le temps. En Espagne, on fait la sieste et on travaille après. C’est pour ça qu’on a des horaires un peu décalés par rapport au reste de l’Europe. Il faut t’y faire, c’est comme ça et tu n'y peux rien y changer.



	 

	Les deux hommes finirent par éclater de rire et, de fil en aiguille, ils arrivèrent dans la zone industrielle d’Arganda del Rey, à quelques kilomètres de la capitale. Dans une grande surface commerciale, ils trouvèrent exactement les gants souhaités par Manolo ainsi que les clés multiprises, puis ils revinrent en direction du centre-ville. Soudain, Manolo fit pénétrer Eusébio dans un parking sous-terrain, pas très éloigné de Las Ventas où ils laissèrent le Kangoo. De retour à l’air libre, l’Espagnol conduisit son ami dans une espèce d’entrepôt. À cet endroit, ils rencontrèrent un Chinois et Manolo expliqua à ce dernier qu’il avait besoin de 25 à 30 cagoules.

	 

	
	— 30 Cagoules ? s’exclama le Chinois. Oh ! Gros coup !



	 

	Il partit tout au fond de son local et revint avec un carton.

	 

	
	— Bleu, rouge, noir. Tu peux choisir.



	 

	Manolo préleva 3 paquets de 10 cagoules noires et Eusébio paya en liquide. Ni vu ni connu.

	 

	
	— Qu’est-ce que c’est pour un business ? demanda Eusébio lorsqu’ils regagnèrent leur véhicule.



	 

	
	— Oh ! C’est juste un endroit où tu peux trouver tout ce que tu veux en toute discrétion. Jamais de questions, jamais de problèmes. Les autorités ont essayé plusieurs fois de faire fermer son local, mais à chaque fois, le Chinois s’en est sorti et rien n’a jamais pu lui être reproché.



	 

	
	— Mais, tu crois qu’il pourrait aussi nous avoir les lunettes de vision nocturne ?



	 

	
	— Je ne sais pas, mais ça vaut la peine de lui poser la question. Tu as un modèle avec toi.



	 

	Les deux hommes se rendirent auprès du premier véhicule loué par Eusébio et ce dernier sortit une paire de lunettes de son sac. De retour au magasin chinois, Manolo interpella le vendeur et lui expliqua ce qu’il voulait.

	 

	
	— Combien de fois ? demanda le Chinois.



	 

	
	— 30 pièces, comme les cagoules, lui répondit Manolo.



	 

	
	— 30 fois ! Ho ! Gros coup ! répéta le Chinois en riant et en se frottant les mains.



	 

	Quand il riait, ses yeux disparaissaient totalement et ne subsistaient que deux petites fentes au milieu du visage. Il réfléchit un instant en se grattant la tête, signe de profonde réflexion chez lui et finalement regarda ses deux interlocuteurs avant de répondre.

	 

	
	— Trois semaines, ça va ?



	 

	Manolo et Eusébio se regardèrent et dirent en même temps :

	 

	
	— Ça va !



	 

	Sur ce, les deux hommes se retirèrent, satisfaits de leur journée. En peu de temps, ils avaient trouvé tout ce dont ils auraient besoin, mis à part le produit inflammable qu’Eusébio ferait livrer à l’adresse de José à Saragosse. Pas question de mettre tous les œufs dans le même panier.

	 

	Un peu plus tard, ils étaient installés dans une gargote, à quelques kilomètres du lieu où ils avaient garé le Kangoo auparavant... En fait de gargote, il s’agissait en réalité du bar de l’Hôtel Ibis, situé tout proche du Rio Manzanares, unique rivière madrilène, longue de 92 kilomètres. Manolo dit à Eusébio :

	 

	
	— Dorénavant, il serait bien que tu viennes loger ici quand tu viens à Madrid. Le patron est un ami sûr et tu pourras toujours compter sur lui en cas de problème. On est ici à moins de neuf kilomètres de la Plaza de Toros en passant par l’Avenida La Paz, soit à peine 12 minutes. Je vais te présenter. Tu verras, c’est un type très bien. Je lui ai d’ailleurs déjà parlé de toi.



	 

	À peine avait-il fini de parler qu’un géant apparut dans l’encadrement de la porte. Après un bref regard sur la salle, il se dirigea vers eux sans hésitation, serra la main de Manolo puis, après avoir toisé Eusébio, lui tendit une main large comme un battoir de lavandière avant de lui broyer les phalanges. Eusébio se leva instinctivement sous l’effet de la douleur.

	 

	
	— Je m’appelle Yago et c’est moi le patron ici, dit-il dans un français parfait, mais avec un fort accent espagnol. Manolo m’a parlé de toi. Si tu as un problème, tu viens me parler. Si tu n’as pas de problème, tu viens me parler aussi. Je dois toujours savoir ce que tu fais, et où tu es. Sinon, je ne peux pas te protéger. Je vais te donner une clé qui ouvre une chambre qui a un accès direct derrière l’hôtel. Comme ça, tu entres et tu sors comme tu veux, sans passer par la réception. Je te donne aussi un téléphone. Tu utiliseras uniquement celui-ci avec nous et tu laisseras le tien éteint. Pas question que ton téléphone se fasse borner pendant que tu es en opération avec nous.



	 

	
	— Je te remercie de ton accueil, répondit Eusébio en se massant la main. Mais il n’est pas utile de me donner une clé maintenant. Je vais rentrer en Suisse demain et ne serai de retour à Madrid que dans quelques semaines.



	 

	
	— Tu prends la clé et le téléphone. Depuis aujourd’hui, cette chambre est la tienne, et ce jusqu’à ce que tu aies terminé ton travail contre ces bastardos d’aficionados.



	 

	
	— Eusébio remercia et accepta la proposition. Il ne voyait d’ailleurs pas très bien comment faire autrement. C’était la première fois qu’il se trouvait face à une telle situation. Il ne maîtrisait plus rien. Finalement, c’est Manolo qui vint à son secours.



	 

	
	— Ne t’inquiète donc pas. On est déjà organisé ici. Il nous manquait juste quelqu’un comme toi pour mettre la machine en route. On a beaucoup de mains qui sont prêtes à travailler, mais on n’avait pas la tête pour les mettre en mouvement. Donc, n’aie pas peur, c’est toujours toi qui es à la manœuvre et on ne fera rien sans ton accord.



	 

	Un peu soulagé par ce qu’il venait d’entendre, Eusébio se détendit un peu.

	 

	
	— Encore une chose, dit Yago. Est-ce que tu sais faire de la moto ? Pour échapper aux aficios ou même aux flics en cas de problème, c’est plus facile à moto plutôt qu’en voiture.



	 

	
	— Pour ça, pas de problème. Je sais quoi faire avec un moteur entre les jambes.



	 

	
	— Parfait, répliqua Yago. La clé de ta chambre ouvre aussi un local que je te montrerai tout à l’heure. Dedans, il y a une Yamaha Supersport. C’est un moteur de 320 CC seulement, mais c’est amplement suffisant pour la ville. Donc quand tu reviendras, il y aura un casque, la bécane sera prête, le plein sera fait et elle sera immatriculée à ma façon.



	 

	En entendant ces mots, Eusébio redressa la tête pour poser des questions sur ce que voulait dire « à ma façon » avant de se rappeler que ça ne servait à rien. Il n’avait qu’à laisser faire et, curieusement, il se sentait de plus en plus à l’aise. Il commençait à être persuadé de pouvoir faire du bon travail ici, même s’il ne pouvait pas tout gérer lui-même, comme il en avait l’habitude.

	 

	Le lendemain matin, l’A320 du vol IB 3480 atterrit à Genève après près de deux heures de vol. À son bord, Eusébio n’avait pas vu le temps passer, tant il était pris dans ses pensées, en se rappelant les évènements de ces derniers jours. Tant sa visite dans l’entrepôt du Chinois que sa rencontre avec Yago lui semblaient irréelles. Il récupéra son bagage et descendit à la gare située à l’étage inférieur de l’aéroport. Il arriva juste pour prendre l’Interregio de 12 heures 12 et fut à Lausanne            30 minutes plus tard. Il sauta dans un taxi et se retrouva bientôt chez lui. Il adorait son job, mais de plus en plus, il appréciait de rentrer à la maison. Il n’était pas parti très longtemps, mais se promit de consacrer son week-end uniquement à Céline, de ne pas aller dans son bureau et de ne pas ouvrir son ordinateur.

	 

	Il passa l’après-midi à faire quelques courses, puis à préparer le repas du soir. Céline appréciait tellement de rentrer du travail et voir que tout était prêt. Le bonheur total pour elle qui avait toujours vu sa mère aux fourneaux pour nourrir toute la famille. Pendant tout le week-end, Eusébio dut se faire violence pour tenir ses engagements et consacrer tout son temps à la jeune femme, mais il tint bon. Aussi, le lundi matin, lorsqu’il eut passé son petit quart d’heure traditionnel sur la terrasse avec un bon café bien serré et une Winston Blue, il s’installa à son bureau et commença par ouvrir sa boîte mail. Il constata que Madame la Directrice de cabinet du Ministère de la Transition écologique et solidaire n’était pas restée inactive. Elle avait rencontré l’épouse du Président de la République au cours d’un déjeuner et les deux femmes avaient passé l’après-midi à regarder quelques-unes des images fournies par Eusébio et à discuter de la stratégie à adopter pour faire changer d’avis le président. La Première Dame avait été extrêmement choquée à la vue de ces images et la Directrice de cabinet lui promit de lui faire rencontrer Eusébio afin qu’il lui donne une information complète sur ce sujet, bien qu’elle fut d’ores et déjà convaincue et qu’elle ait décidé de s’allier à leur cause.

	 

	Elle connaissait la force de caractère de son mari, mais plus que quiconque, elle avait l’avantage de connaître aussi ses points faibles. Jusqu’ici, il avait pris la décision de plaire aux 20 % des Français qui étaient favorables à la corrida, elle allait lui montrer, elle, qu’il y avait aussi 80 autres % qui étaient totalement opposés à ces pratiques barbares. Et qu’en politique, il valait souvent mieux être du côté du plus grand nombre.

	 

	Dans un autre courrier électronique, Madame la Directrice de cabinet demandait à Eusébio de bien vouloir prendre contact avec elle dès que possible. Elle avait en effet besoin de lui pour aller discuter avec les députés européens à Bruxelles. Elle lui demandait de lui accorder une semaine pour aller tenter de les convaincre. Il fallait dans un premier temps les empêcher de vouloir à tout prix modifier toute la politique agricole européenne pour supprimer les subventions aux éleveurs de taureaux de combat et, dans un deuxième temps, leur faire comprendre qu’au XXIème siècle, il était totalement aberrant de continuer à autoriser des spectacles aussi dégradants, tant pour les humains qui s’en repaissaient que pour les animaux qui les subissaient.

	 

	Eusébio passa le reste de la matinée à organiser ces différentes activités avant de contacter son ami Ange et lui faire part de ce qui s’était passé lors de son déplacement en Espagne. Ils discutèrent longuement sur les différentes pratiques adoptées tant en France qu’en Espagne et Ange lui rappela que de toute façon, il était attendu en France pour la feria de la Pentecôte à Nîmes.

	 

	
	— Ça vient bien, lui dit le Gardois. Tu verras, ici aussi ont fait du bon travail.



	 

	
	— Je n’ai aucun doute là-dessus. De toute façon, je me réjouis de revenir pour me réchauffer un peu. Même à Madrid il fait froid.



	 

	Les deux hommes raccrochèrent en se promettant de se revoir bientôt, mais la première préoccupation d’Eusébio était son voyage à Bruxelles. Il appela encore vite son ami Mario à Rome afin qu’il fasse livrer sa fameuse pâte inflammable à l’adresse de José à Saragosse.

	 

	Il se mit ensuite à la recherche d’un studio d’enregistrement. S’il devait aller parler devant les députés européens, mieux valait avoir tous les atouts en main et ne pas pouvoir être pris au dépourvu. D’après ce que Madame la Directrice de cabinet lui avait dit, elle allait se contenter d’argumenter sur la suppression des subventions aux éleveurs de taureaux de combat sans passer par une refonte complète de la loi sur l’agriculture, mais pour ce qui était de la corrida elle-même, elle laisserait la parole à Eusébio qui maîtrisait le sujet mieux qu’elle.

	 

	L’après-midi même, il se rendit au studio de sonorisation qu’il avait pu contacter le matin. Il s’agissait en fait d’une start-up située au cœur d’Y-Parc, un incubateur d’entreprises à Yverdon-les-Bains. Arrivé sur place, il fut pris en charge par un jeune chef d’entreprise qui lui fit premièrement découvrir ses locaux et lui expliqua quelles étaient les possibilités offertes par sa société. Lorsque ceci fut terminé, tout en sortant son ordinateur, Eusébio expliqua en quelques mots ce qu’il voulait. Il fit défiler les films qu’il avait enregistrés et demanda à son interlocuteur s’il était possible de retirer les airs de paso doble qui masquaient les meuglements de douleur des taureaux torturés. Cela ne semblait pas être une tâche insurmontable et le jeune homme se mit immédiatement à la tâche.

	 

	Le résultat fut terrifiant. La musique ajoutait un air festif à la corrida, mais lorsqu’on la retirait, le spectacle se montrait sous son jour le plus abject. Les deux hommes étaient hébétés par ce qu’ils découvraient. Eusébio demanda à ce que les deux versions soient enregistrées l’une derrière l’autre sur son ordinateur de façon à avoir le moins de manipulations possible à faire lors de sa future présentation.

	 

	Lorsque les deux hommes se séparèrent, Eusébio voulut payer le travail effectué mais le jeune entrepreneur refusa tout net.

	 

	
	— Nous avons la chance en Suisse de ne pas avoir de pareilles saloperies. Ce que nous avons fait cet après-midi n’était pas un gros travail et sera ma modeste contribution à votre combat. Et dès lors, si vous avez encore besoin de quoi que ce soit dans mon domaine de compétence, n’hésitez pas à venir me voir, on trouvera toujours une solution, ajouta-t-il en lui tendant sa carte de visite.



	 

	Eusébio fut ému par cette réaction. Il n’y avait donc pas que des salauds sur terre.

	 

	Le lundi suivant, L’A319 du vol SN 2712 se posa sans encombre à Bruxelles à 9 heures 35 précises. Sitôt son bagage récupéré, Eusébio sauta dans un taxi et se fit conduire à la rue du Parnasse 19, à l’hôtel Renaissance où une chambre était réservée à son nom. À 12 heures 30, il retrouva Madame la Directrice de cabinet au Schengen Bar où ils prirent l’apéritif avant d’aller partager le repas de midi. Ils consacrèrent leur après-midi à préparer la séance du soir. Elle avait convoqué une trentaine de députés qu’elle savait acquis à leur cause et Eusébio, qui n’était pas rompu à ce genre d’exercice lui en fut reconnaissant.. Autant commencer en douceur. Les choses seraient plus compliquées par la suite s’il devait parler devant des députés qui n’étaient pas favorables à leurs idées et qui venaient opposer leurs propres arguments contre lui.

	 

	Le soir, les parlementaires avaient été invités dans une salle au sixième étage du bâtiment Jozsef Antall, appelé familièrement le JAN. Ce bâtiment, lieu de travail du Parlement de l’Union européenne était relié par un pont circulaire aux autres édifices et faisait partie du complexe nommé Espace Léopold. Ils arrivèrent un peu en avance afin de préparer leur matériel et donner leurs instructions au personnel technique chargé de l’audiovisuel. Déjà, les premiers députés arrivaient et la séance put commencer à 20 heures 30 précises. La totalité des personnes présentes ce soir-là étaient convaincues de la justesse du combat des conférenciers. La soirée se déroula sans encombre et, si l’un ou l’autre des participants nourrissait encore quelques doutes, ceux-ci furent rapidement levés au cours de la séance. Eusébio n’eut même pas besoin de présenter la vidéo qu’il avait fait préparer spécialement à Yverdon.

	 

	L’après-midi du lendemain fut consacré à la visite complète du site, visite organisée par les professionnels des lieux et Eusébio fit le plein d’informations. Les soirées prévues les mardi, mercredi et jeudi furent nettement moins tranquilles, tant il est vrai que parmi les participants, certains étaient de fervents défenseurs des jeux taurins, quant à certains autres, ils se retranchaient derrière la tradition. Il y a des années que ça se déroulait ainsi, il ne fallait surtout rien changer ! C’est principalement à l’intention de ces derniers qu’Eusébio faisait visionner les films qu’il avait fait préparer. Et ceux-ci représentaient tellement la réalité que certains des participants ne pouvaient supporter autant d’horreur et sortaient de la salle, écœurés par ce qu’ils avaient toujours refusé de voir.

	 

	Arrivés au vendredi, Madame la Directrice et Eusébio tirèrent le bilan de la semaine écoulée. Celui-ci était nettement positif, même au-delà de leurs espérances et ils avaient reçu de nombreux messages de soutien et de félicitation pour leur engagement. Mais, il ne fallait pas s’emballer. Comme toujours, une fois les gens rentrés chez eux ou repris par leurs activités quotidiennes, ils retombaient rapidement dans leurs travers. Mais Madame la Directrice se faisait fort de les avoir à l’œil et de contrôler s’ils tenaient leurs engagements, quitte à les remettre à l’ordre s’ils se laissaient aller.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXXIV

	 

	 

	 

	Entre-temps, le printemps était arrivé et Eusébio commençait à stresser. Il allait devoir jongler entre la feria de San Isidro à Madrid qui commençait une semaine avant la feria de Pentecôte à Nîmes. Et il lui fallait être présent lors des deux manifestations. Manolo avait téléphoné pour dire qu’ils étaient prêts et que leur action était prévue dans le courant de la nuit précédant les premières corridas. Des séances d’entraînement avaient même été organisées, afin que chacun soit au point sur ce qu’il avait à faire et qu’il n’y ait pas de cafouillage. Pas question de perdre du temps. Bien entendu, il se réjouissait de revoir Eusébio et il lui rappela qu’il avait toujours une chambre réservée à l’hôtel Ibis. Il était donc temps pour Eusébio de boucler une nouvelle fois ses valises. Il appela Yago pour l’informer qu’il arriverait le lundi suivant et passa le reste de la semaine à ne s’occuper que de Céline. Son absence, cette fois-ci, serait sensiblement plus longue puisque depuis Madrid, il partirait directement sur Nîmes. De plus, il était un peu plus tendu que d’habitude puisque cette fois-ci, il n’interviendrait pas personnellement, mais ne serait là qu’en tant que simple spectateur, ou presque. Et ça, ça l’énervait prodigieusement, lui qui avait l’habitude de manœuvrer au cœur de l’action. Mais en fait, c’était exactement ça que la Fondation lui demandait. Ne pas agir directement afin de ne pas la mettre en danger. Il n’aurait ainsi pas besoin de dissimuler une partie de la vérité lorsqu’il ferait son rapport à Fraser Castle.

	 

	Le mercredi suivant, son avion atterrit à l’aéroport Adolfo Suarez de Madrid-Barajas à  14 heures 20 précises. Eusébio hésita à louer une voiture puis se rappela qu’une moto était à sa disposition à l’hôtel. Aussi, à peine eut-il récupéré ses bagages, et passé les formalités douanières, il monta dans le premier taxi qui passait et se fit conduire à l’adresse de l’hôtel Ibis.

	 

	En le voyant débarquer de son taxi, Yago l’apostropha copieusement en espagnol. Eusébio ne comprenait pas ce qu’il disait mais choisit d’éclater de rire.

	 

	
	— Eh bien, quel accueil ! J’ai l’impression que tu m’engueules, mais je n’ai pas compris un traître mot, dit-il en tendant la main.



	 

	Yago le prit dans ses bras et lui donna une franche accolade.

	 

	
	— Estupido ! répliqua ce dernier. Si tu m’avais dit à quelle heure tu arrivais, je serais venu te chercher. Tu as faim ? Tu veux manger quelque chose ?



	 

	Devant le refus d’Eusebio, il l’envoya s’installer dans sa chambre et l’informa qu’il l’attendait au bar de l’hôtel quand il serait prêt. Entre-temps, il appelait également Manolo pour qu’il les rejoigne. L’Italien constata que la chambre avait été préparée avec soin. Elle avait été bien aérée et le lit avait été refait avec des draps propres et frais. Il déclencha la climatisation et ouvrit la porte de la chambre qui donnait directement sur l’extérieur. Avec les clés que lui avait remises Yago, il ouvrit la porte du local qui se trouvait à proximité de la rue et constata que la Yamaha avait été dotée d’une plaque minéralogique et que le réservoir était plein. De plus, un casque intégral était déposé sur la selle et les clés étaient accrochées à un tableau à proximité. Décidément, ils faisaient bien les choses, ces Espagnols.

	 

	Eusébio revint dans sa chambre, prit une douche et enfila des vêtements plus légers avant de rejoindre Yago au bar. À sa grande surprise, Manolo était déjà arrivé et les deux hommes sirotaient une San Miguel, accoudés au bar. Il s’installa à leur côté et Yago lui servit une bière, comme si cela coulait de source. Les trois compères discutèrent comme s’ils s’étaient toujours connu puis, finalement, Manolo proposa à Eusébio de le retrouver en début de soirée à la Calle de Alcalà, devant l’entrée principale de Las Ventas, ce qu’il accepta, bien entendu. Puis chacun partit de son côté et il profita de ce moment de calme pour se reposer un peu. Il prévoyait en effet que les nuits à venir seraient probablement assez courtes.

	 

	Au moment où il sortait, Yago l’interpella :

	 

	
	— Prends la moto ! Comme ça, tu peux apprivoiser un peu la bête et surtout te familiariser avec la circulation madrilène. On n’est pas à Lausanne ici, ajouta-t-il en riant.



	 

	Eusébio leva le pouce et retourna dans sa chambre. Il enfila un blouson de cuir, plus adapté au pilotage d’une moto que la petite veste de lin qu’il avait mise auparavant. Il gagna le local où était garée la moto, enfila le casque, mit le contact et constata que la bécane démarrait au quart de tour. Il prit la route en direction de Las Ventas et se rendit compte très rapidement qu’effectivement, il n’était pas à Lausanne. Toutefois, il était habitué à se faufiler dans les rues et les ruelles de la capitale italienne si bien que, très rapidement, il se sentit à l’aise au milieu de la circulation madrilène. Quinze minutes plus tard, il avait trouvé un espace où parquer sa machine et retrouvait Manolo devant l’entrée principale des arènes.

	 

	
	— Marchons un peu, on pourra discuter plus facilement. Il est temps que je t’explique ce que nous avons prévu, et quel sera ton job. Parce que, comme je te l’ai dit, pas question que tu sois à l’intérieur avec nous. De plus, mes gars ne te connaissent pas et risquent de se demander qu’est-ce qu’un étranger vient faire là-dedans. Ceci dit sans vouloir te vexer. Par contre, il est des plus important qu’il y ait quelqu’un à l’extérieur des arènes afin de pouvoir nous tenir informés s’il y a du danger ou si la Guardia Civil fait des rondes autour des arènes. On va être le plus discret possible, mais il se peut qu’on puisse entendre quand même un peu de bruit depuis l’extérieur. Ça, ça sera ton rôle. Nous, on a commencé quelques travaux de préparation ces dernières nuits, mais il reste malgré tout beaucoup de travail, car les arènes sont grandes. Le ruedo mesure 60 mètres de diamètre et le callejon est large de 2,20 mètres. Mais nous sommes une vingtaine de gars et ça devrait aller. Le principal, pour toi, sera de tourner autour des arènes et de surveiller ce qui se passe. Il y a quelques endroits stratégiques que je vais te montrer et qui sont les rues par lesquelles la police arrive généralement. C’est en tout cas ce qu’on a pu remarquer jusqu’à maintenant.



	 

	Les deux hommes firent plusieurs fois le tour des arènes à pied et à chaque tour, Manolo expliquait à Eusébio ce qu’il y avait à savoir.

	 

	Il était 22 heures lorsqu’ils eurent terminé. Eusébio, qui n’avait rien mangé de vraiment solide de la journée avait l’estomac dans les talons.

	 

	
	— Est-ce que ce ne serait pas par hasard l’heure d’aller manger quelque chose ? J’ai envie d’une bonne paella.



	 

	
	— Alors ça, pas question ! répliqua Manolo. On a déjà mangé une paella la dernière fois que tu es venu, aujourd’hui je veux te faire goûter autre chose. Je vais te faire manger du poulpe. C’est un plat typique de Galice, au nord-ouest de l’Espagne. Pour les connaisseurs, ce mets doit être servi dans un plat en bois. Tu verras, c’est absolument délicieux. Même si tu as déjà mangé du poulpe, tu n’en as jamais mangé comme ça.



	 

	Les deux hommes entrèrent dans un restaurant spécialisé local. Pas une boîte à touristes, comme disait Manolo. Là, ils se régalèrent en effet d’un poulpe à feira, apprêté avec de l’oignon, du paprika doux et du paprika fort, le tout bien arrosé d’huile d’olive. Eusébio n’avait encore jamais mangé ça, mais il se promit que ce ne serait pas la dernière fois, tant c’était bon.

	 

	Il était plus de minuit lorsqu’ils eurent terminé leur repas et les deux hommes se séparèrent. Il était temps de prendre un peu de repos. La nuit suivante serait particulièrement courte. Mais l’Italien n’avait pas particulièrement sommeil et profita du trajet de retour à l’hôtel pour faire quelques repérages, cherchant des itinéraires de secours au cas où les choses tourneraient mal la nuit suivante. Mieux vaut prévenir que guérir, avait-il l’habitude de professer. Il était passé deux heures lorsqu’il rentra à l’hôtel Ibis, après avoir étudié toutes les rues et ruelles adjacentes à l’Avenida La Paz. Il était paré pour la nuit prochaine.

	 

	Le lendemain, le rendez-vous avait été fixé à minuit devant Las Ventas, mais à 23 heures déjà, Eusébio garait sa moto dans une zone réservée aux deux roues. Il fit une première fois le tour des arènes à pied et constata que tout semblait calme. Bien sûr, il y avait encore du monde en ville. Il ne fallait pas oublier qu’on était en Espagne et que les gens ne vont pas se coucher à la fin du film comme en Suisse. Il trouva un endroit abrité et peu éclairé et s’arrêta là pour observer. Soudain, il eut un déclic. C’était le quatrième homme vêtu de noir, portant un sac à dos noir qu’il voyait passer devant lui. Il décida de le suivre pour voir de quoi il s’agissait. Discrètement, il se glissa derrière lui. C’est ainsi que tout en faisant le tour des arènes, l’homme se rapprocha peu à peu, s’engagea sous les arcades bordant le bâtiment et soudain disparut. Eusébio se planqua un peu en retrait et, lorsqu’il eut observé encore une ou deux fois ce même manège, comprit enfin qu’il s’agissait des hommes engagés par Manolo et qui allaient œuvrer à l’intérieur des arènes dans le courant de la nuit.

	 

	Tout occupé à ses observations, il ne fit pas attention à l'ombre qui s’approchait de lui par-derrière et il sursauta lorsqu’il sentit une main qui s’abattait sur son épaule. Il se retourna d’un bloc, prêt à défendre chèrement sa peau, mais se retrouva nez à nez avec un Manolo hilare.

	 

	
	— Je t’ai eu, hein ?



	 

	
	— J’étais en train d’admirer la discrétion de tes gens. Intéressant de les voir procéder.



	 

	
	— Pas si discrets que ça puisque tu les as repérés.



	 

	
	— Il faut dire que ça fait presque une heure que je scrute cette place. C’est donc normal que j’aie pu les localiser. Mais rassure-toi, pour être discrets, ils sont discrets.



	 

	
	— Jusqu’à maintenant, tu n’as pas entendu de bruits suspects provenant de l’intérieur des arènes ? Certains sont à l’œuvre depuis environ une heure.



	 

	
	— Non, aucun problème. De toute façon, pour le moment, il y a plus de bruit à l’extérieur qu’à l’intérieur. Il faudra voir plus tard dans la nuit, mais pour le moment, aucun souci.



	 

	Les deux hommes discutèrent encore un instant puis Manolo, après s’être assuré du bon fonctionnement de la radio d’Eusébio, regagna l’intérieur des arènes afin de rejoindre ses hommes et les aider à poursuivre leur travail.

	 

	Eusébio, quant à lui, commença ses rondes autour des arènes. La situation était calme, les rues se vidaient peu à peu des badauds lorsque soudain, il stoppa net. Deux véhicules de la Guardia Civil arrivaient sur la place sur les chapeaux de roues, feux bleus enclenchés et sirènes hurlantes. Eusébio avertit immédiatement Manolo de la situation, bien que celui-ci eut déjà intimé l’ordre à ses gens de stopper net leurs travaux en entendant les sirènes des voitures. Six hommes descendirent des véhicules et, après une courte hésitation, s’engouffrèrent dans un des immeubles bordant la place. Eusébio entendit quelques cris et peu après, les hommes de loi ressortirent en traînant un individu menotté qu’ils jetèrent à l’arrière d’un de leur véhicule avant de repartir comme ils étaient arrivés, toutes sirènes hurlantes. Eusébio, soulagé, informa Manolo et poursuivit sa surveillance.

	 

	Un peu plus tard, la place devant Las Ventas était devenue totalement déserte. Vers trois heures du matin, Eusébio, toujours planqué dans l’encoignure d’une porte, avertit Manolo qu’un nouveau véhicule de la Guardia Civil venait se stationner devant les arènes. Aussitôt, Manolo fit cesser l’activité de ses hommes afin de faire régner le silence. Mais les trois policiers, sortis de leur voiture, ne s’étaient arrêtés que pour fumer une cigarette avant de repartir tranquillement continuer leur patrouille.

	 

	Vers 4 heures 30, Manolo informa Eusébio qu’ils arrivaient au terme de leur activité et que les hommes allaient commencer à sortir et à quitter les lieux. Il devenait important qu’il n’y ait personne aux alentours. Peu après, un premier homme, tout de noir vêtu et portant un sac à dos de même couleur, traversa rapidement la place avant de disparaître. Ce petit manège dura environ 45 minutes avant que l’Espagnol appelle à nouveau Eusébio.

	 

	
	— Prépare la bécane, j’arrive !



	 

	Trois minutes plus tard, il sauta sur le siège arrière de la moto

	 

	
	— Vamos ! Conduce !



	 

	Il se fit conduire quelques centaines de mètres plus loin. Là, les deux hommes descendirent de la Yamaha, allumèrent une cigarette en silence et attendirent. Pas longtemps ! Du côté de la Plaza de Toros, un tintamarre de sirènes des véhicules des bomberos et de la policia se fit bientôt entendre. Le temps mis par les services de secours pour arriver sur place et se déployer avait été suffisant pour qu’un gigantesque brasier s’élève au milieu du ruedo. Les bomberos se mirent rapidement au travail, trop rapidement aux yeux de Manolo, mais le produit inflammable que Mario avait fait parvenir à José était efficace et rendait leur travail nettement plus compliqué. Pourtant, une heure plus tard, tout était terminé. Eusébio et Monolo revinrent en direction de la place des toros et se mêlèrent à la centaine de badauds qui, malgré l’heure matinale, se pressait déjà aux abords des arènes pour jouir du spectacle. Les deux hommes jouaient parfaitement leur rôle de musards un peu niais et, sans en avoir l’air, se rapprochèrent peu à peu de l’entrée principale dont les portes étaient grandes ouvertes. Ils se glissèrent sans encombre à l’intérieur et là, Eusébio eut tout loisir pour constater l’ampleur des dégâts. Non seulement une montagne de bois calciné fumait encore au milieu du ruedo, mais en plus, le callejon avait totalement disparu. Manolo entraîna ensuite Eusébio du côté du toril où il put se rendre compte que seul un vaste espace vide subsistait. Les chiqueros avaient été totalement démontés et brûlés.

	 

	Les deux hommes ressortirent aussi tranquillement qu’ils étaient entrés, reprirent leur bécane sans qu’on leur demande quoi que ce soit, et descendirent l’Avenida La Paz jusqu’à l’hôtel Ibis. Arrivés à destination, Eusébio alla ranger la moto dans le local attenant et tous deux se rendirent à l’intérieur de l’établissement où Yago les attendait avec une impatience croissante, n’hésitant à filer une bordée à chaque membre du personnel qui avait la mauvaise idée de croiser son chemin. Sous ses airs de gros dur, c’était un anxieux le Yago. Lorsqu’il les vit arriver, il poussa un soupir de soulagement et demanda qu’on serve trois solides petits-déjeuners dans la partie privée de l’hôtel, là où il logeait personnellement.

	 

	
	— Alors ? s’impatienta-t-il à peine assis. Comment est-ce que ça s’est passé ?



	 

	
	— Au-delà de toutes mes espérances, répondit Manolo. Chacun a fait son boulot comme prévu et tout s’est parfaitement déroulé. En tout cas, s’ils veulent que les corridas se déroulent quand même aujourd’hui, je ne sais pas comment ils vont s’y prendre. Non seulement le callejon n’existe plus mais le toril a disparu. Tout ça a cramé au beau milieu du ruedo.



	 

	
	— Magnifique ! rétorqua Yago en allumant son poste de télévision.



	 

	Une chaîne locale était déjà sur place et filmait les dégâts causés au cours de la nuit. Au moins, les Madrilènes auront un sujet de conversation pendant quelque temps. Les trois hommes étaient bien conscients que leur action n’allait pas faire cesser les corridas à Madrid, mais le but n’était pas là. Le principal était que chaque tuerie de taureaux soit perturbée par des manifestations ou toute autre action du même genre que celle qu’ils venaient de mener en attendant qu’une hypothétique décision politique vienne mettre un terme à ces pratiques barbares. Le mouvement était maintenant lancé et ne demandait qu’à s’étendre.

	 

	Eusébio décida de rester deux ou trois jours à Madrid afin de se rendre compte de la portée de leur sabotage. Il constata que les aficionados madrilènes étaient plus virulents et plus nombreux que leurs homologues français et les menaces de mort contre ces podridos d’anti-corridas n’étaient pas chose rare. Les médias et les réseaux sociaux étaient pleins de ces belles promesses. Mais au moins, la feria de San Isidro avait été raccourcie de deux jours, le temps nécessaire pour remettre les arènes en état de fonctionner, au moins provisoirement. C’était toujours ça de pris. Mais Eusébio comptait maintenant plus sur ses interventions auprès des députés européens lors de la semaine dernière à Bruxelles.

	 

	Trois jours plus tard, il atterrissait à Nîmes, après avoir dû faire une escale à Paris. N’ayant trouvé aucun vol direct, il avait d’abord hésité à louer une voiture avant de renoncer à ce projet, n’ayant aucune envie de faire plus de mille kilomètres au volant. À sa descente d’avion, Ange était là qui l’attendant, fidèle au poste. Il le conduisit directement au Novotel Atria, au boulevard de Prague où il lui avait réservé une des dernières chambres disponibles à Nîmes. Même si la fréquentation des arènes diminuait, la feria de Pentecôte attirait toujours une grande quantité de fêtards, soit pour les corridas, soit uniquement pour l’ambiance.

	 

	Le soir, ils mangèrent tous les deux chez Julian, presque comme un vieux couple. François aurait bien aimé être des leurs, mais malheureusement, ses obligations professionnelles le retenaient loin du Midi. Tant pis, ce serait pour une autre occasion. Julian leur avait concocté un menu de sa composition et ils passèrent une excellente soirée. Les deux Français étaient avides de connaître dans le détail les activités madrilènes de leur comparse. Ils avaient suivi quelques reportages à la télévision dont les journalistes avaient bien entendu fait le rapprochement avec les évènements qui avaient secoué le Sud de la France l’année précédente, mais ils ignoraient tout du déroulement des opérations. Et Eusébio ne fut pas avare de détails et leur expliqua comment les Espagnols avaient immédiatement pris le contrôle des opérations, du moment qu’il leur apportait le soutien financier et moral de la Fondation.

	 

	Le jour suivant, les deux compères avaient décidé de se retrouver sur une terrasse en face des arènes. Les premières corridas allaient commencer dès le lendemain déjà mais Ange expliqua qu’ils n’allaient rien tenter avant le dimanche de la Pentecôte qui était le jour de la plus forte affluence. Il y aurait bien sûr les traditionnels stands des opposants aux abords des arènes, mais aucune manifestation d’envergure. Tandis qu’ils discutaient, Ange tendit un billet d’entrée aux arènes à Eusébio.

	 

	
	— Ah non ! Tu ne vas quand même pas m’obliger une nouvelle fois à assister à une de ces séances de torture ? s’offusqua ce dernier.



	 

	
	— Ne t’inquiète donc pas toujours comme ça, répondit malicieusement Ange. Si tout va bien, il n’y aura pas ou alors très peu de sang versé ce jour-là. Et si tout ne va pas bien, tu n’auras qu’à sortir discrètement lorsque le premier taureau s'élancera. Mais si tout joue comme prévu, ce sera une belle journée. Je ne t’en dis pas plus. Et tu n’oublieras pas de prendre ta petite casquette, la météo annonce une journée radieuse et très chaude, continua-t-il en éclatant de rire, tout en tapant sur l’épaule de son ami.



	 

	Sur ce, les deux hommes se séparèrent et s’en allèrent chacun de leur côté.

	 

	Le dimanche de la Pentecôte, la ville de Nîmes, comme la plus belle des femmes, avait revêtu ses plus beaux atours. C’était vraiment la fête. Ange et Eusébio se retrouvèrent à 11 heures sur la terrasse chez Julian et conversaient gaiement devant un verre de rosé offert par ce dernier. Mais Eusébio sentait bien que derrière la bonne humeur apparente d’Ange se cachait une grande nervosité. À tel point que lorsqu’Eusébio alluma une cigarette, Ange en prit également une dans le paquet qui gisait sur la table.

	 

	
	— Oh ! s’exclama Eusébio. Si Carole sent la fumée sur tes vêtements quand tu vas rentrer ce soir, tu vas en prendre pour ton grade.



	 

	
	— D’ici que je rentre, l’odeur sera dissipée. Ne t’inquiète pas.



	 

	
	— Tu es inquiet ? Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond ?



	 

	
	— Non, non, tout va bien pour le moment. Mais oui, je suis un peu inquiet de savoir si tout va bien se passer. Mais pas de problème, tout ça va disparaître dès que je serai sur place.



	 

	Les deux hommes terminèrent leur apéritif et mangèrent légèrement. Simplement quelques crevettes à l’ail accompagnées d’un peu de riz camarguais.

	 

	À 13 heures, ils quittèrent le restaurant de Julian et se dirigèrent du côté du boulevard des Arènes où ils se séparèrent. Ange devait aller vaquer à ses occupations tandis qu’Eusébio décida de se mêler un moment à la foule avant de gagner sa place, juste à côté de la porte du toril, au premier rang derrière le callejon.

	 

	À 14 heures précises débuta le paseo, ce défilé qui voit passer tous les participants devant le président de la corrida. Les esprits commençaient à s’échauffer, à mesure que l’inquiétude d’Eusébio grandissait. Qu’allait-il donc se passer ? Il n’aurait jamais cru que son ami arrive à tenir le secret aussi bien. Il n’avait absolument rien pu savoir. Si le plan d’Ange était simplement d’envoyer une dizaine de militants anti-corrida courir dans l’arène, ces derniers auraient vite fait d’être attrapés et sortis, soit par le personnel des arènes, soit par les CRS qui étaient là en nombre. Mais non. Ce n’était pas possible. Ce ne pouvait pas être que ça. Mais la lidia allait commencer et rien ne se passait. Ils n'allaient quand même pas faire foirer leur action.

	 

	Eusébio en était là de ses réflexions lorsqu'un coup de sifflet strident retentit dans l'arène. Toutes les têtes des spectateurs se tournèrent dans la direction d'où venait ce bruit lorsque soudain, une immense clameur s'éleva des gradins. Des centaines de personnes, aussi bien des femmes que des hommes, se levèrent d'un seul coup, en enlevant qui sa chemise qui sont pull pour se retrouver vêtu d'un tee-shirt pourpre et se précipiter en direction du ruedo, la piste au centre des arènes. Ils étaient tous munis d'une chaîne et d'un cadenas et, au fur et à mesure qu'ils arrivaient au centre, ils s'enchaînaient les uns aux autres, et ce, à une vitesse incroyable. Ils avaient dû en passer des heures à s'exercer.

	 

	En même temps, les aficionados qui avaient mis un petit temps à comprendre et à réagir, se levèrent aussi et se mirent à les siffler et à les insulter. Les moins rapides des manifestants reçurent quelques coups au passage, mais sans gravité. Le moment de surprise passé, les employés des arènes tentèrent de séparer les manifestants au moyen d'une lance à incendie, ce qu'ils avaient l'habitude de faire lorsqu'ils étaient confrontés à de petits groupes, mais là, inutile ! Les plus virulents se mirent à taper à coups de poing et de pieds sur les pacifistes qui se trouvaient à proximité, mais sans résultat autre que de faire mal puisqu'ils étaient enchaînés les uns aux autres. Heureusement, les CRS entrèrent en action et évacuèrent les plus violents. Toutefois, lorsqu'ils voulurent sortir les manifestants, ils rencontrèrent une difficulté à laquelle ils n'étaient pas habitués. Les chaînes ! Et couper les chaînes de quelques personnes, ça ne posait pas trop de problèmes. Mais là, ils étaient des centaines. C'était une autre paire de manches.

	 

	De sa place, Eusébio jubilait. Son inquiétude avait complètement disparu dès qu'il avait compris la stratégie mise au point par Ange et José et jugea ça excellent. Sans dégâts et sans violence, ils avaient réussi à neutraliser une des plus importantes corridas de l'année, C'était vraiment une action à renouveler quelques fois jusqu'à ce que les autorités commencent à comprendre et fassent effectuer des fouilles à l'entrée des arènes. Mais quel temps ça allait leur prendre !

	 

	Les CRS avaient demandé des renforts et des pinces coupantes afin de pouvoir séparer les manifestants, mais après plus de deux heures d'efforts, ils comprirent que la plus grande partie du travail restait encore à accomplir. Si bien que peut après    16 heures, la direction des arènes se décida à annoncer officiellement qu'au vu des évènements, les corridas prévues ce jour-là étaient purement et simplement annulées, mais que la fête recommencerait dès le lendemain, et plus belle encore . Furieux, les spectateurs se mirent à siffler et à huer les anti-corridas avec encore plus de véhémence, mais en vain puisqu'au vu de la situation, le mal était fait et il faudrait encore des heures pour détacher tout le monde et libérer ainsi le ruedo.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXXV

	 

	 

	 

	Eusébio n'osait pas trop afficher sa joie, de peur de se faire repérer et prendre à partie par les aficionados qui l'entouraient, mais c'est tout heureux qu'il retourna attendre Ange et ses comparses au Resto chez Julian. Ce dernier suivait les évènements sur son poste de télévision et s'exclama lorsque l'Italien poussa la porte de l'établissement.

	 

	
	— Eh bien, tu vois ! Pas besoin de tout casser pour faire du bon travail.



	 

	
	— Normal ! répondit Eusébio. Maintenant, les arènes sont surveillées plusieurs jours avant les corridas et il n'est plus possible d'y accéder comme avant. Il faut donc trouver d'autres stratégies.



	 

	
	— Mais ça risque de te coûter cher en indemnisations tout ça, s'inquiéta le bistroquet.



	 

	
	— Ce n'est pas un problème. Les gens avec qui je travaille ne sont pas à quelques milliers d'euros près.



	 

	
	— Il faudra quand même que tu me racontes la genèse de toute cette histoire, reprit Julian.



	 

	
	— Même pas en rêve, lui rétorqua Eusébio. Premièrement, ce serait trop long, et secondement, ce n'est pas racontable.



	 

	Julian fut bien sûr un peu déçu par cette réponse, mais au même moment arrivèrent Ange et José qui firent diversion et la discussion tourna court.

	 

	Le bistrotier descendit au sous-sol chercher une bouteille de rosé de sa cave personnelle et les quatre hommes s'installèrent sur la terrasse, à l'ombre de leur olivier préféré.

	 

	
	— Je ne m'étais pas imaginé que ça ferait autant de monde dit Ange à Eusébio d'un air un peu gêné. On a fait des promesses à tous ces gens, mais financièrement, est-ce que tu vas pouvoir assumer ?



	 

	
	— Ne t'inquiète donc pas, répondit Eusébio. Je tiendrai mes promesses. Toutes les cartes d'entrée aux arènes seront remboursées, toutes les amendes payées ainsi que les frais d'avocat si nécessaire. La justice ne peut pas condamner les manifestants à des peines de prison fermes. Donc, tout ce qu'ils devront éventuellement assumer personnellement, c'est une ligne dans leur casier judiciaire. Tout le reste, je m'en occupe.



	 

	
	— Mais ne t'inquiète pas ! s'écria Julian à l'attention d'Ange. Il est bourré aux as, ce type-là. On va d'ailleurs le débaptiser et le rebaptiser du nom de Crésus. Tu sais bien, Crésus, ce roi de je ne sais plus où. Il avait tiré sa fortune du sable aurifère charrié par la rivière Pactole. Je crois bien que c'était en Grèce. Il s'est bâti toute une légende en distribuant ses biens et en faisant des offrandes majestueuses aux temples.



	 

	Les quatre hommes éclatèrent de rire et passèrent encore un bon moment ensemble, puis José, Ange et Eusébio décidèrent de retourner aux arènes pour voir où en étaient les CRS dans leur lourde tâche de libérer les lieux pour les corridas du lendemain. En arrivant sur place, ils constatèrent que c'était la grogne des grands jours. Les seuls qui pouvaient se réjouir de la situation étaient les commerçants qui voyaient affluer dans la rue tous les spectateurs des arènes. Même si la fréquentation avait diminué au cours des dernières années, ça faisait quand même plusieurs milliers de personnes qui déferlaient d'un coup dans les échoppes et les établissements extérieurs. Il était bien sûr impossible de s'asseoir sur une terrasse, aussi trouvèrent-ils un coin de bar pour commander une bière afin de pouvoir écouter les commentaires des aficios. Ces derniers étaient tellement outrés qu'ils en bégayaient. Mais que faisaient donc le maire et tous les fonctionnaires qu'ils payaient à prix d’or avec leurs impôts ? Cette bande d'incapables qui n'arrivaient même pas à endiguer quelques criminels anti-corrida. Car c'étaient bien des criminels pour saboter de telle façon une feria. Et la feria de la Pentecôte en plus ! Eusébio évitait d'intervenir à cause de son accent, mais José s'en donnait à cœur joie et s'amusait comme un fou à relancer la polémique dès que la situation semblait se calmer un peu.

	 

	De leur côté, les CRS et la gendarmerie avaient monté un véritable QG de campagne où les manifestants étaient amenés après avoir été libérés de leurs chaînes. Là, les gendarmes les prenaient en charge, relevaient leur identité et leur faisaient subir un interrogatoire succinct pour tenter de déterminer qui était derrière tout ça. Mais ils avaient été bien coachés et tous servaient la même version, à savoir qu'ils n'en savaient rien. De toute façon, la maréchaussée n'avait pas le temps de les interroger plus longuement. L'important étant surtout de relever les identités pour pouvoir sanctionner plus tard.

	 

	José, ce son côté, avait quitté ses deux amis pour rejoindre un groupe chargé d'enregistrer les coordonnées des manifestants afin de pouvoir les rembourser de leurs frais. Eusébio et Ange, quant à eux, continuaient à faire le tour des popotes, traînant surtout autour des tentes dressées par les gendarmes afin de voir de quelle façon ils procédaient. Ils furent surpris de constater avec quelle légèreté les choses étaient faites. Les manifestants étaient amenés par les CRS, brièvement interrogés par les gendarmes et laissés aller. Les procès-verbaux d'audition, rédigés à la main étaient ensuite jetés dans une caisse à l'entrée de la tente.

	 

	Tout en observant ça, le cerveau d'Eusébio était entré en ébullition. Non ! Pas ça. Il ne pouvait pas laisser passer ça comme ça. C'était trop facile ! Il tira Ange de côté et lui exposa le plan qui venait de germer dans sa tête. À mesure qu'il parlait, son acolyte transpirait un peu plus.

	 

	
	— Tu es complètement fou. Tu n'y penses pas ! répétait Ange. On ne peut pas faire une chose pareille. Jamais on ne s'est attaqué à la police. À la gendarmerie en plus. Sérieusement, tu nous vois arriver comme ça, demander la caisse et repartir avec les papiers. Allons ! Réfléchis ! Ce n'est pas sérieux.



	 

	
	— Bien sûr, rétorqua Eusébio, si on y va comme ça et qu'on leur pose la question, ils ne vont pas être d'accord. Mais si ce sont deux braves CRS en mission, qui viennent chercher la caisse pour la transporter à la gendarmerie, ils ne vont pas dire non.



	 

	
	— Ah ! Et où tu vas trouver deux CRS d'accord de faire ça. Tu vas les soudoyer et leur proposer à chacun une montagne d'argent ?



	 

	
	— Mais non, ce sera toi et moi bien sûr, dit Eusébio en éclatant de rire. Viens avec moi.



	 

	Il attrapa son ami par le bras et le tira dans un endroit plus tranquille.

	 

	
	— Tu vois là, tout le long de la rue, sont stationnés les véhicules des CRS. La plupart sont ouverts et pratiquement pas gardés. Et il y a toutes leurs affaires à l'intérieur. Il n'y a qu'à se servir.



	 

	
	— Je savais que tu étais malade, mais pas à ce point. Allez ! Faisons un premier passage à pied pour voir comment ça se présente.



	 

	Les deux hommes s'engagèrent tranquillement en discutant dans la rue et saluèrent poliment l'homme de garde au début de la colonne de véhicules. Ils remontèrent toute la rue et constatèrent qu'un second homme en arme était de faction à la fin du convoi. Tout comme son collègue, il était appuyé contre son véhicule, lequel avait également la porte latérale ouverte. Ange et Eusébio firent un second passage en sens inverse afin de vérifier si leur manœuvre était réellement faisable et regagnèrent les arènes. Il était encore beaucoup trop tôt pour agir. Ils interceptèrent un manifestant qui sortait de la tente de la gendarmerie et lui demandèrent comment ça se passait à l'intérieur des arènes. Il répondit que c'était un peu long mais qu'il restait encore environ un tiers des gens enchaînés et, au train où allaient les choses, avant le milieu de la nuit, tout le monde ne serait pas libéré. Aussi, les deux hommes décidèrent d'aller manger. Ne jamais partir au combat le ventre vide avait l'habitude de dire Eusébio.

	 

	Il était un peu plus de 22 heures lorsqu'ils se mirent en route. Entre-temps, ils avaient été rejoints par José qui avait été appelé en renfort. Ils avaient tous trois passé des vêtements noirs et chaussé une paire de rangers. Il avait été décidé que ce serait Eusébio qui passerait à l'action le moment venu. Lorsqu'ils arrivèrent au niveau du premier véhicule, ils constatèrent que l'homme de faction se tenait au niveau de la porte latérale et que celle-ci était grande ouverte. Voilà qui allait grandement faciliter la tâche de l'Italien. La Providence était de leur côté. Arrivé à la hauteur de sa cible, Eusébio, d'un bond, propulsa l'homme à l'intérieur du fourgon et, simplement à l'aide de deux doigts placés au bon endroit sur le cou de sa victime, lui fit rapidement perdre connaissance. Les deux autres sautèrent à bord du véhicule et se mirent à fouiller dans les sacs qui gisaient sur les sièges. Lorsqu'ils eurent trouvé les vêtements dont ils avaient besoin, ils les enfilèrent pendant qu'Eusébio, qui était déjà prêt, attachait le pauvre CRS avec ses propres menottes. Inutile de perdre du temps. Les clés étaient sur le tableau de bord et José se mit au volant, Ange à ses côtés. Pour sa part, Eusébio mettait un bandeau de fortune sur les yeux de leur prisonnier afin qu'il ne puisse pas les reconnaître au cas où l'opération tournerait mal. Par ailleurs, sa perte de connaissance n'allait pas durer très longtemps et Eusébio serait obligé de renouveler l'opération plusieurs fois pour le garder inanimé. Ils prirent immédiatement la direction des arènes. En arrivant sur le boulevard, José enclencha le gyrophare.

	 

	
	— Tu n'as pas peur de nous faire remarquer ? s'inquiéta Eusébio.



	 

	
	— Non, au contraire, ça va faire plus vrai. Les CRS se déplacent presque toujours avec leurs feux enclenchés.



	 

	Le fourgon vint se garer juste à côté de la tente des gendarmes. L'Italien jeta un bref coup d’œil à sa victime et lança le go. Ange et José s'éjectèrent du véhicule et se rendirent directement à l'intérieur de la tente où ils s'adressèrent au premier gendarme qu'ils rencontrèrent.

	 

	
	— On vient chercher les procès-verbaux d'audition. On doit le transporter à la gendarmerie, expliqua José sèchement.



	 

	
	— Mais on a pas encore terminé répondit l'homme.



	 

	
	— Oui, mais c'est bientôt fini et il paraît que vous pourrez le reste avec vous en rentrant.



	 

	L'homme leur désigna l'objet derrière lui sans répondre. José prit soin de bien refermer le couvercle de la caisse et les deux hommes sortirent sans un mot, chargèrent leur fardeau à l'intérieur du fourgon. Sans se faire prier, ils regagnèrent leur place et quittèrent les lieux.

	 

	— Et hop, un petit coup de sirène pour fêter ça ! dit José en éclatant de rire. Mais bon, blague à part, on fait quoi maintenant ?

	 

	
	— Il faut abandonner ce fourgon quelque part et charger la caisse dans une voiture. Lequel de vous deux est garé le plus près d'ici ? s’inquiéta Eusébio.



	 

	
	— Pas de soucis, répliqua José. Ma jeep est à quelques rues de là. On charge la caisse et on disparaît.



	 

	Ange et Eusébio commencèrent à se dévêtir pour ne garder que leurs vêtements personnels. Peu après, José leur désigna une Laredo noire au bord de la route. Il tendit les clés à Eusébio qui, avec l'aide d'Ange, transféra la caisse avec les documents. Pendant ce temps, José changeait de vêtements. Il conduisit ensuite le fourgon des CRS sur un parking voisin pendant qu'Eusébio suivait au volant de la Laredo.

	 

	
	— Il ne faut pas traîner !



	 

	Eusébio s'assura que le CRS menotté dans le véhicule allait bien. Il était en train de se réveiller tranquillement. Aussi, les trois hommes sautèrent à bord du véhicule de José, lequel les conduisit, en mode rallye, jusque dans un petit bois situé en dehors de la ville.

	 

	
	— Là, on est tranquilles ! dit José, puis, se retournant vers Eusébio :



	 

	
	— Tu ne veux quand même pas garder toute cette paperasse ?



	 

	
	— Non, bien sûr que je vais pas garder ça. Je pense qu'une petite allumette ferait l'affaire. Qu'en pensez-vous ?



	 

	
	— Je trouve que tu aimes beaucoup les allumettes, toi, dit José en riant. Tu ne serais pas un peu pyromane sur les bords ?



	 

	
	— Non, pas de soucis de ce côté-là. Mais c'est vrai qu'un tout petit morceau de bois peut résoudre bien des problèmes, répondit Eusébio en joignant le geste à la parole.



	 

	Sitôt dit, sitôt fait ! Bientôt, des centaines de procès-verbaux s'envolèrent en fumée, sous l’œil attentif des trois hommes qui ne voulaient surtout pas déclencher un feu de forêt. Lorsque tout fut terminé et l'endroit sécurisé, ils retournèrent en ville et chacun partit de son côté, se donnant rendez-vous le lendemain à 11 heures chez Julian.

	 

	À nouveau, la nuit fut courte. Dès son réveil, Eusébio alluma la télévision. Si les chaînes locales parlaient bien de l'opération menée aux arènes le jour précédent, pas un mot sur le vol des documents dans le courant de la nuit. Ce n'est qu'au journal télévisé du soir que la bombe éclata : Énorme scandale à Nîmes. Les gendarmes se font dérober une caisse de documents, probablement par des manifestants anti-corrida déguisés en CRS. La mairie et la préfecture étaient sur pied de guerre. Les gendarmes, tellement vexés de s'être laissé abuser de cette manière, n'étaient pas à prendre avec des pincettes et étaient devenus très chatouilleux. Il était temps de quitter les lieux et, dès le lendemain matin, Ange amena Eusébio à l'aéroport de Montpellier où la surveillance serait probablement moins sévère qu'à Nîmes. Il passa effectivement les contrôles sans problème et, en fin d'après-midi, il était de retour à Lausanne, pour le plus grand plaisir de Céline.

	 

	
	— Vous êtes complètement fous, lui dit-elle plus tard dans la soirée. Non mais, tu te rends compte ? Tu as entendu ce qu'ils ont dit à la télé ? Vous avez kidnappé un CRS, circulé avec son véhicule, volé des documents chez les gendarmes. Mais pourquoi avez-vous fait tout ça ?



	 

	
	— Ne t'inquiète donc pas, lui répondit-il en la prenant contre lui. Il ne s'est rien passé et je suis là. Tu veux savoir pourquoi on a fait ça ? Parce que sans les procès-verbaux d'audition, la justice française ne pourra tout simplement pas retrouver les manifestants et donc pas les punir. Et comme il n'y a aucun risque qu'ils retrouvent les documents, tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes.



	 

	
	— En tout cas, pas question que tu retournes en France pour le moment !



	 

	
	— Alors ça, c'est moins sûr, rétorqua-t-il en riant. De toute façon, il n'y a pas de risque puisque je n'ai jamais été inscrit sous mon vrai nom.



	 

	Malgré tous ses efforts, il n'arrivait pas à rassurer totalement Céline. Elle avait suivi ce qui s'était passé à Madrid puis à Nîmes et était aux cent coups.

	 

	
	— Je ne veux plus que tu fasses tout ça, pleurnicha-t-elle. C'est trop dangereux !



	 

	
	— Mais ne t'inquiète pas. De toute façon, ils n'ont plus autant besoin de moi. Maintenant, ils savent comment procéder. Pour ma part, je vais surtout faire de la figuration.



	 

	Elle se lova contre lui en gémissant et finalement, il l'entraîna en direction de la chambre, histoire de lui faire oublier toutes ses craintes.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXXVl

	 

	 

	 

	Dès le lendemain matin, Eusébio s'attaqua à la partie qu'il aimait le moins. Son rapport aux autres membres de la Fondation et surtout, la tenue de ses comptes. S'il voulait continuer à se faire rembourser tous ses frais, il fallait être le plus précis possible. Mais jusqu'ici, il n'avait jamais eu le moindre problème avec ça. C'était surtout au niveau de sa participation aux différentes actions que cela coinçait, puisqu'il n'avait jamais été prévu qu'il agisse personnellement. Mais ça, il l'avait bien compris et il rédigeait ses rapports comme si c'étaient les autres qui effectuaient tout le travail et que lui n'était là que comme conseiller. D'ailleurs, ce n'était pas totalement faux puisqu'en Espagne, il n'avait pratiquement rien fait lui-même.

	 

	À 11 heures, il envoya un SMS à Céline pour lui dire qu'il descendait manger avec elle et sortit. Il fit tout le trajet à pied, en descendant par le chemin du Calvaire et alla s'installer sur la terrasse du Ristorante Amici pour siroter un apéritif en l'attendant. Il était content d'être de retour en Suisse où il retrouvait un peu ses habitudes. Mais pour combien de temps ?

	 

	À midi cinq précise, la jeune femme arriva. Eusébio regarda longuement sa montre en riant.

	 

	
	— Comment tu dis ? Avant l'heure, c'est pas l'heure et après l'heure c'est plus l'heure ? Donc à midi pile tu t'es levée de ta chaise, changé de chaussures, fait pipi et descendu par les escaliers et te voilà, pile-poil à l'heure.



	 

	
	— Va te gratter, lui répondit-elle. Ici, on est en Suisse. On sait ce que travailler veut dire. Il n'y a que les délinquants comme toi qui n'ont pas de règles. D'ailleurs, ne fais pas trop le malin, je peux toujours parler de toi au gentil monsieur Delariviere. Surtout que maintenant, il est monté en grade et qu'il est major.



	 

	Ils s'embrassèrent et prirent place à l'intérieur de l'établissement où ils partagèrent leur repas tout en discutant joyeusement. À la fin du repas, lorsque Céline regagna son bureau, Eusébio hésita. Soit il descendait en ville avec le risque de glisser jusqu'au garage de son ami Claudio, soit il remontait chez lui poursuivre ses travaux administratifs. Il choisit cette seconde solution. Tout ce qui était fait n'était plus à faire. Il fit quelques courses à la place de la Sallaz pour le repas du soir avant de rentrer, puis retourna s'installer dans son bureau. Si la comptabilité avait été rapidement liquidée, puisque ni Manolo ni Ange n'avaient encore envoyé leurs factures, le rapport à la Fondation lui prit plus de temps. S'il ne voulait pas se faire remettre à l'ordre par ses pairs, il lui fallait composer entre la réalité des faits tels qu'ils s'étaient réellement passés et ce qu'il pouvait en dévoiler aux membres de la Fondation. Surtout qu'eux aussi regardaient la télévision et suivaient les évènements sur Internet. Tellement pris dans ses pensées, il ne vit pas le temps passer si bien que lorsque Céline revint du travail, elle le trouva toujours affairé à la rédaction de son rapport.

	 

	
	— Alors quoi ? Espèce de glandeur, lui dit-elle en éclatant de rire. Tu n'as même pas préparé le repas ?



	 

	
	— Oh ! Excuse-moi. J'étais tellement pris dans mes notes que je n'ai pas vu le temps passer. Mais j'ai quand même fait les courses avant de rentrer. Laisse-moi juste le temps de ranger tout ça et je m'occupe de toi.



	 

	Quinze minutes plus tard, il sortait sur la terrasse avec deux verres de Spritz. Il la servit puis se cala dans un fauteuil en allumant une cigarette. Elle le questionna sur ses intentions futures, ce qu'il prévoyait de faire. Il ne pouvait pas continuer à courir en France et en Espagne et tout saccager sur son passage. Tant qu'il était tout seul ou avec son ami Ange, la question ne se posait pas tellement. Mais maintenant qu'il y avait des centaines de personnes en cause, il ne pouvait pas exclure que l'une ou l'autre se mette à parler et à dénoncer. Même si peu de gens, tant en France qu'en Espagne, connaissaient sa véritable identité, un faux pas était vite commis. Eusébio la rassura autant qu'il put en lui expliquant qu'il allait maintenant surtout agir au niveau des politiques. Il avait ses entrées auprès du gouvernement français et à Bruxelles et il devait absolument travailler ces cartes-là. Il ne savait pas encore très bien comment s'y prendre, mais c'était la voie qu'il avait choisie pour la suite.

	 

	Le lendemain matin, dès que Céline fut partie et qu'il eut satisfait à son petit rituel café-cigarettes sur sa terrasse, il retourna se poser face à son ordinateur et entreprit de faire un tri des nombreux courriers électroniques qui étaient arrivés pendant son absence. Il était content d'avoir déjà séparé ce qui arrivait à son vrai nom et qui n'arrivait qu'à Lausanne de ce qui lui parvenait au nom de Marco Romolo et qu'il pouvait consulter partout où il se trouvait sur son iPhone. Ainsi, il put déjà éliminer les deux tiers des messages qui étaient sans importance. Puis, il se mit à lire ce qu'il jugeait important, à commencer par les courriels de Madame la Directrice de cabinet du Ministre d'État. Comme elle le faisait régulièrement, elle le tenait au courant de ses activités mais surtout, elle l'informait qu'il serait invité, dans le courant de l'été, à un déjeuner au palais de l'Élysée, en présence de Monsieur le Président de la République. Apparemment, Madame la Première Dame avait fait son œuvre. Il rédigea les réponses qu'il estima nécessaires avant de se consacrer aux courriers de la Fondation. Ils avaient besoin de connaître ses disponibilités afin de convoquer une séance de travail pour qu'il puisse s'expliquer sur ses activités devant l'ensemble des membres. Il fut tout heureux de répondre qu'il était à disposition, mais qu'il attendait seulement un message relatif à une invitation à déjeuner de la part du Président français. C'était une obligation qu'il ne pourrait pas décliner. Ça en jetait ça ! Même s'ils avaient des remontrances à formuler, voilà qui allait les calmer. D'ailleurs, il ne fallut pas longtemps avant qu'il ne reçoive des félicitations pour l'excellence de son travail depuis Fraser Castle.

	 

	À part ça, il avait un peu de peine à se projeter dans l'avenir. Qu'est-ce qu'il allait pouvoir faire maintenant qu'il avait mis tout ça sur les rails ? Il allait bien sûr effectuer quelques déplacements en France et en Espagne, superviser quelques activités des groupes anti-corrida mises sur pied par Ange et Manolo, mais pour quel résultat ? Pendant tout ce temps, des dizaines de taureaux continueraient à être massacrés dans les arènes, même si parfois, ils arrivaient à les bloquer. Non ! La solution devait être politique et venir de Bruxelles directement. C'était le seul moyen de mettre un terme définitif à cette barbarie.

	 

	La semaine suivante, il reçut de la Fondation un billet d'avion pour Rome et une réservation pour le Grand Hôtel Palatzino, dans le Rione Monti, le quartier dynamique et vivant du centre de la capitale italienne. Une salle de conférence était réservée pour le lendemain de leur arrivée à 10h00.

	 

	Eusébio appréciait ces petites incursions dans le monde du luxe. Il n'avait jamais connu ça auparavant et c'était des petites parenthèses qu'il aimait particulièrement. Le jour du départ, il prit le train jusqu'à Genève-Cointrin et alla retirer sa carte d'embarquement à la borne prévue à cet effet. Il n'avait qu'un bagage à main et le trajet à destination de Rome en Business Class se déroula de la plus agréable des manières. En arrivant, il prit possession tranquillement de sa chambre d'hôtel appela la réception pour qu'on lui envoie un groom afin de venir chercher son costume pour le lendemain dans le but de le rafraîchir et le repasser, puis il sortit dans la rue. Le ciel était d'un bleu presque blanc et la température se prêtait merveilleusement à la flânerie. Il s'installa sur une terrasse, commanda una birra Moretti et alluma une Winston Blue sur laquelle il tira longuement, avec délice. Il était chez lui. L'animation qui régnait dans la rue le ravissait. Il resta là un grand moment, à regarder l'activité qui se déroulait autour de lui, comme s'il avait besoin de se réapproprier l'air de son pays. Puis, en début de soirée, il s'en alla manger une pizza dans une trattoria des environs, avant de rentrer de bonne heure à l'hôtel pour finir de préparer son exposé du lendemain. Il fallait vraiment qu'il soit au top.

	 

	Le lendemain matin, peu avant 10 heures, il pénétrait dans l'une des quatre salles de conférence que l'hôtel mettait à disposition de ses clients. Il salua les quelques membres déjà présents et raccorda son ordinateur aux diverses prises dont il avait besoin. À 10 heures précises, tout le monde était présent et le président débuta la séance par les salutations d'usage avant de passer la parole directement à Eusébio. Il fut grandiose, s'exprima avec éloquence et pour la fin, cerise sur le gâteau, leur montra le film qu'il avait préparé. Il n'eut toutefois pas le loisir d'aller jusqu'au bout de sa prestation, car après quelques minutes, le président se leva et prit la parole.

	 

	
	— Il n'est pas nécessaire de nous convaincre et je pense qu'aucun d'entre nous n'apprécie ce film horrible. Mais vos images sont très fortes et devraient certainement vous être fort utiles dans vos discussions futures. En tout cas, nous ne pouvons que vous remercier pour l'excellence du travail que vous avez effectué jusqu'à maintenant et nous sommes également certains que vous allez poursuivre vos activités dans ce sens. Je pense que la probabilité que vous puissiez mener à terme votre mission est très forte. Encore merci pour votre engagement.



	 

	Tous les membres de la Fondation se levèrent comme un seul homme et se mirent à applaudir Eusébio. C'était bien la première fois qu'il faisait l'objet d'une Standing Ovation. Après le repas de midi, la séance se poursuivit à régler différents problèmes administratifs et comptables. L'Italien fut satisfait de constater que malgré quelques montants relativement élevés qui avaient été réglés par la Fondation, il était tout à fait dans le budget. Il n'avait pas l'habitude d'être félicité pour le travail qu'il effectuait.

	 

	Il rentra à Lausanne le lendemain en fin de matinée et constata qu'il avait reçu son invitation à déjeuner au Palais de l'Élysée. Monsieur le Président de la République était disposé à le recevoir un jour du mois d'août à 10 heures et partagerait le repas de midi avec lui et Madame la Directrice de cabinet. La date retenue lui laissait ainsi le temps d'effectuer quelques aller et retour en Espagne ainsi que dans le sud de la France. Il était content de constater que dans la péninsule ibérique aussi, des actions d'envergure étaient menées par les gens de Manolo, lequel avait pris le leadership sur tout ce qui se faisait en Espagne.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXXVII

	 

	 

	 

	Le jour précédent son déjeuner à l'Élysée, Eusébio arriva à la gare de Lyon à Paris avec le TGV Lyria de 12 heures 03. Dès sa descente du train, il sauta dans un taxi et se fit conduire directement à l'Hôtel Roquelaure, au boulevard St-Germain. Madame la Directrice, en l'attendant, avait fait dresser un buffet et, tout en se sustentant, ils discutèrent du déjeuner et de l'entretien du lendemain avec le Président. Au terme de leur discussion, elle demanda à Eusébio.

	 

	
	— Où êtes-vous descendu ?



	 

	
	— Je n'ai fait aucune réservation et je suis venu directement en descendant du train. Mais j'ai le temps de trouver quelque chose de correct d'ici ce soir, répondit-il.



	 

	Son interlocutrice appela immédiatement son secrétaire particulier et lui demanda d'effectuer une réservation au nom du ministère auprès de l'Hôtel Lutetia, sur la rive gauche de la Seine.

	 

	
	— Demain matin, je passerai vous prendre à votre hôtel à        9 heures 45 précises. Je ne peux malheureusement pas dîner avec vous ce soir, mais mon chauffeur va vous conduire à votre hôtel.



	 

	Sur ce, ils se séparèrent. Eusébio fut immédiatement pris en charge par un secrétaire du ministère qui l'amena jusqu'à la voiture. En quelques minutes, il était arrivé à destination. De sa chambre luxueuse, il avait la vue sur la tour Eiffel. Il prit rapidement une douche pour se débarrasser des tensions de la journée et sortit respirer un peu l'air de Paris. Il se rendit sur les bords de la Seine, s'arrêta devant l'étalage de quelques bouquinistes. Il y avait toujours quelque chose à découvrir chez ces libraires de livres anciens. Ils étaient près de deux cents à être présents sur une grande partie des quais et étaient inscrits au patrimoine mondial de l'UNESCO depuis 1991. Il passa le début de la soirée dans une brasserie devant un plateau de fruits de mer avant de rentrer au Lutetia pour peaufiner son entretien du lendemain. Il savait que cette séance était informelle, mais il ne devait en aucun cas pouvoir être pris en défaut.

	 

	Le lendemain matin, il était debout à 7 heures et se fit monter son petit-déjeuner dans sa chambre. Il était un peu tendu et avait besoin de se calmer. À 9 heures 30, il descendit dans le hall. Les Français avaient-ils la même précision que les Suisses ? Il eut rapidement la réponse à sa question. À 9 heures 45 précises, une Peugeot 508 noire portant le macaron tricolore du gouvernement français derrière le pare-brise s'arrêta devant la porte de l'hôtel. Eusébio sortit immédiatement, en même temps que la porte arrière du véhicule s'ouvrait. Il pénétra dans l’habitacle où il fut accueilli par Madame la Directrice. La voiture redémarra aussitôt et fila en direction de l'Élysée. Bientôt, ils pénétrèrent dans cette cour qu'il avait si souvent vue à la télévision. Dès leur descente du véhicule, ils furent immédiatement conduits dans le bureau du Président. Eusébio trouva l'accueil quelque peu froid, mais il ne fallait pas rêver. Le Président de la République n'était pas son ami Claudio. On ne mélange pas les serviettes et les torchons.

	 

	Ils s'installèrent dans un coin de la pièce faisant office de salon et tout de suite, le Président expliqua que le sujet était délicat et qu'il n'était pas tellement approprié de bousculer les traditions de ses administrés. Eusébio répliqua presque instinctivement qu'il n'y avait pas si longtemps que ça que la tauromachie moderne était pratiquée en France et il s'étonnait que l'on puisse parler de longue tradition. En l'entendant, le Président sembla se détendre. Il avait en face de lui quelqu'un qui ne semblait pas prêt de s'écraser devant lui et qui savait de quoi il parlait. Il aimait ça. Ça le changeait un peu des gens qu'il recevait généralement et qui étaient plutôt disposés à dire oui à n'importe quoi pour lui être agréable. La Directrice de cabinet ne disait mot, mais riait sous cape. L'entretien risquait d'être intéressant. Les deux hommes parlèrent protection des animaux, statistiques, traditions et finances, mais le Président ne semblait pas prêt à se rallier aux théories d'Eusébio. Au contraire, il commençait à regarder sa montre, ce qui mit l'Italien en alerte. C'était maintenant ou jamais. Il sortit son ordinateur et l'ouvrit devant l'homme d'État. Ce dernier n'avait jamais assisté à des corridas autrement qu'invité de marque et ne semblait pas trop au courant de ce qui se passait en coulisse. Il ne paraissait pas être trop à l'aise non plus. Mais Eusébio ne le sentait pas encore acquis à sa cause et fit défiler devant lui le film de la corrida sans musique. Le coup porta et le Président pâlit. Il ne s'était pas attendu à ça. Ce type était vraiment très fort et lui-même se sentait soudainement très mal à l'aise. Pouvait-on réellement continuer à promouvoir ça dans son pays ? Pour faire bonne mesure, Eusébio profita que le Président était déstabilisé pour lui parler et lui montrer quelques clichés au sujet du traitement réservé aux chevaux des picadors, avant et pendant et après la corrida. Là, il fut carrément choqué. Les taureaux passent encore, mais les chevaux ? Ce n'était pas possible. Il s'était levé et marchait de long en large dans son bureau, en proie à une profonde réflexion. Eusébio s'apprêtait à abattre une des dernières cartes qui lui restaient en main lorsqu'un majordome frappa à la porte pour informer le Président que le déjeuner était prêt. Les deux hommes et Madame la Directrice de cabinet passèrent dans une salle à manger où une table avait été dressée et où Madame la Première Dame patientait. Lorsque cette dernière remarqua la mine déconfite de son mari, elle s'avança vers lui afin de s’enquérir de ses soucis, mais il l'éconduit en répondant que tout allait bien.

	 

	Ils prirent place autour de la table et commencèrent leur repas en devisant de choses et d'autres, mais la conversation revenait sans cesse sur le sujet du jour. Vraiment perturbé, le Président ! Tellement perturbé qu'il en avait pratiquement perdu l'appétit et il ne fit pratiquement pas cas du déjeuner préparé par le Chef de la maison. Mais pas question de prendre quelque décision que ce soit sous le coup de l'émotion. Au terme du repas, il remercia Eusébio de toutes les informations qu'il lui avait transmises et promit d'en parler lors d'un prochain conseil des ministres. Il s'agissait de modifier un article de loi et il ne pouvait pas faire une chose pareille lui-même, tout président qu'il était. On était en démocratie, que diable !

	 

	La Directrice de cabinet et Eusébio prirent congé du couple présidentiel et quittèrent l'Élysée pour regagner le Lutetia où ils se firent ouvrir un salon particulier afin de poursuivre leur discussion.

	 

	
	— Je crois que vous avez fait forte impression, dit-elle avec un large sourire. Je me réjouis d'appeler son épouse pour avoir son commentaire.



	 

	Ils passèrent la fin de l'après-midi à commenter l'entretien avec le Président et à prévoir les prochaines échéances.

	 

	Le lendemain, le TGV Lyria 9269 ramena Eusébio à Lausanne à 15 heures 37 comme prévu. Il sauta dans un taxi et se fit ramener chez lui.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	XXXVIII

	 

	 

	 

	Tout au long de l'été, il fit des aller et retour en France et en Espagne, coordonnant une manifestation ici, participant à une action là. La fin de la saison approchait lentement et il était devenu extrêmement difficile d'organiser une intervention lors des corridas. Les municipalités et les clubs taurins qui organisaient de tels spectacles avaient maintenant compris et prenaient en compte la détermination des anti-corridas. Aussi, plusieurs jours avant, les villes étaient quadrillées par des CRS qui patrouillaient sans relâche autour et à l'intérieur des arènes et autres lieux sensibles. Plus moyen d'approcher sans se faire contrôler, ce qui était aussi déplaisant pour les amateurs de corridas que pour les autres. La fréquentation de ces lieux de torture était en forte baisse, ce qui ne manquait pas d’inquiéter les organisateurs qui commençaient à se poser sérieusement la question de savoir s'il était encore rentable de continuer à organiser de tels spectacles avec des gradins de plus en plus clairsemés. Ce d'autant plus que les mairies avaient de plus en plus de difficultés à obtenir des subventions de l'État. L'action de Madame la Directrice de cabinet auprès des Préfectures était en train de produire tout son effet.

	 

	Dans le courant de l'hiver, Eusébio dut se rendre deux ou trois fois à Bruxelles pour des séries d'entretiens avec les députés européens. Non seulement la cruauté des corridas était à l'ordre du jour, mais aussi, et surtout, le versement des subsides aux éleveurs de taureaux de combat. La partie était serrée car l'adversaire n'était pas totalement idiot et faisait également le forcing de son côté. Gros travail de lobbying de part et d'autre.

	 

	Pourtant, un soir de février de, l'année suivante, le téléphone d'Eusébio se mit à sonner vers 23 heures, alors que Céline et lui se préparaient à aller se coucher. C'était Madame la Directrice de cabinet, tout excitée, qui tenait à l'informer sur-le-champ que le vote relatif au versement des subventions venait de se terminer et que le résultat, bien qu'assez serré, leur était favorable. Désormais, les éleveurs de taureaux de combat devraient faire l'impasse sur plusieurs milliers d'euros qu'ils touchaient habituellement de la part de la Communauté européenne. Ça allait certainement en décourager plus d'un. Quel magnifique succès ! Eusébio l'entendait jubiler à l'autre bout du fil. Lui aussi d'ailleurs était complètement fébrile en entendant cette bonne nouvelle. Enfin ! Ils n'avaient pas fait tout ça pour rien. Trop excité pour aller se coucher, il se servit un verre de son meilleur bourbon, enfila sa parka, prit ses cigarettes au passage et sortit sur sa terrasse. Céline, quant à elle, partit se coucher, à mille lieues de s'imaginer l'importance de cette décision. Eusébio, lui, ne rentra que lorsqu'il fut complètement frigorifié, mais il lui fallut plusieurs heures avant de trouver le sommeil.

	 

	Bon ! C'était bien beau tout ça, mais le plus dur restait à faire. Interdire la corrida, alors qu'une nouvelle saison de torture allait prochainement commencer. Il avait maintenant ses entrées à l'Espace Léopold à Bruxelles, généralement sur invitation d'un député ou d'un président de parti. La corrida était vraiment devenue un sujet qui reflétait les préoccupations des députés européens. Une grande majorité s'élevait contre cette soi-disant tradition et seuls quelques Français, Espagnols et Portugais osaient encore s'afficher comme était pro-corridas. Mais ces derniers semblaient de moins en moins nombreux à s'afficher ouvertement. Finalement, une date fut retenue dans le programme des travaux des députés. Le sujet était devenu à tel point d'actualité que les dirigeants européens ne pouvaient plus continuer à l'ignorer comme ils l'avaient fait jusqu'à maintenant. Selon ces derniers, il était préférable de voter une bonne fois sur ce sujet qui n'intéressait en définitive qu'une poignée d'entre eux, afin de rétablit le calme. La votation fut agendée à la séance plénière qui se tiendrait au début du mois de mai prochain et il était clair qu'Eusébio et Madame la Directrice de cabinet seraient présents, soit pour savourer leur victoire, soit pour recommencer inlassablement leurs discussions, jusqu'à ce qu'ils obtiennent satisfaction.

	 

	Tous deux arrivèrent à Bruxelles le dimanche en fin d'après-midi. Ils se retrouvèrent pour le repas du soir en compagnie de quelques députés favorables à leur cause afin de leur donner encore quelques instructions pour mobiliser le maximum de personnes. Il fallait absolument gagner cette votation qui était prévue le mercredi, soit dans 72 heures. Il leur restait donc deux jours et demi pour faire du lobbying et ils ne s'en privèrent pas.

	 

	Enfin, le mercredi tant attendu arriva. Il était prévu de débattre de ce sujet en fin d'après-midi, mais comme d'habitude, les travaux précédents avaient pris du retard, si bien qu'il était près de 21 heures lorsque le thème qui les intéressait arriva sur la table. Pour ce point de l'ordre du jour qui normalement aurait dû être traité en une heure, contrairement à toute attente, les débats s'enflammèrent et devinrent très vite émotionnels. Les pros et les anti-corridas s'écharpèrent pendant plus de deux heures pour faire valoir leurs arguments. Finalement, au moment du vote, les pronostics n'étaient plus si clairs. Qui avait raison, qui avait tort ? Nombre de ceux qui s'étaient déclarés en faveur de l'interdiction de la corrida en Europe s'étaient mis à douter et les abstentions furent nombreuses. Mais malgré tout, l'abolition fut finalement entérinée avec seulement quelques dizaines de voix d'avance. Eusébio avait réussi son pari. Pas tout seul, bien sûr, mais il avait réussi. Il se tourna vers la Directrice de cabinet, lui saisit les mains puis la prit dans ses bras. La pauvre était en larmes, l'émotion était trop forte. Sans attendre, ils quittèrent l'hémicycle. Ils n'auraient pas connaissance des documents relatifs à leur succès avant le lendemain matin, aussi s'accordèrent-ils un petit arrêt au bar de leur hôtel afin d'y écluser quelques coupes de champagne sur le dos du gouvernement français. Allez ! Une fois n'est pas coutume. L'ambiance était des plus joyeuse et ils avaient décidé de se tutoyer. C'était Eusébio et Babette et la vie était magnifique. Après une si belle aventure, ils avaient décidé de poursuivre leur relation au niveau privé et de se revoir, en tout bien tout honneur, chacun étant au courant de la situation personnelle de l'autre.

	 

	Soudain, Eusébio montra quelques signes d'inquiétude.

	 

	— Alors ! Qu'est-ce qui t'arrive ? Tu ne dis plus rien, s'étonna Babette.

	 

	— Je suis en train de penser que nous sommes déjà jeudi matin et que la feria de San Isidro commence déjà samedi aux arènes de Las Ventas à Madrid. Et la semaine suivante, c'est la feria de la Pentecôte à Nîmes. Il faut que je parte tout de suite à Madrid, dès qu'on aura reçu les documents du Parlement. Parce que si l'on attend que ces papiers arrivent par la voie officielle, des dizaines de taureaux vont encore se faire massacrer. Et ça, il n'en est pas question !

	 

	
	— Mais que comptes-tu faire ?



	 

	
	— Il faut que j'aie une copie de tout ça le plus rapidement possible. Après, je saute dans un avion pour Madrid. À cette heure, les aficios madrilènes ont certainement déjà commencé à faire la fête et les taureaux sont au corral. En arrivant à Madrid, je vais immédiatement aller à la mairie pour faire arrêter ça. Mais pour ça, il faut absolument que je sois en possession des documents signés.



	 

	
	— Écoute ce que je te propose. Toi, tu pars pour l'Espagne et tu me laisses régler les choses pour ce qui est de la France. Tu vas appeler tes amis là-bas pour leur dire que je vais les contacter et que je serai à Nîmes demain en fin d'après midi. Je leur communiquerai mon heure d'arrivée et qu'ils viennent me chercher à l'aéroport. Je m'engage à neutraliser les corridas de la Pentecôte. Allez, va !



	 

	Sur ce, Babette passa quelques coups de téléphone. Lors des séances plénières, l'administration fonctionnait sans discontinuer, si bien qu'elle parvint à ce que les documents leur soient apportés à leur hôtel en deux exemplaires dès qu'ils seront signés. Elle en avait besoin en urgence. Et au vu de sa personnalité, il n'y avait pas de raison pour que cela ne soit pas comme ça.

	 

	Au matin, un coup de téléphone de la réception de l'hôtel la réveilla. Elle était informée qu'un pli en provenance du Parlement européen était arrivé en urgence pour elle. Elle fit monter cette enveloppe dans sa chambre par un chasseur et la décacheta sur-le-champ. Elle contenait effectivement les documents qu'elle attendait, dûment signés. Elle alla immédiatement en porter un exemplaire à Eusébio qui était déjà prêt dans sa chambre, bagages bouclés. Ensemble, ils purent lire ces protocoles afin de s'assurer que cela correspondait bien aux débats de la veille et aussitôt, Eusébio appela la réception de l'hôtel.

	 

	
	— J'ai besoin d'un vol à destination de Madrid le plus rapidement possible. N'importe quelle compagnie, n'importe quelle classe.



	 

	Dix minutes plus tard, le concierge rappelait pour lui dire qu'il avait une place réservée sur un vol de la compagnie Air Europe qui décollait à 10h55, sans escale jusqu'à Madrid où il arriverait à 13h30.

	 

	Il prit rapidement congé de Babette et descendit à la réception régler sa facture. Au moment de commander un taxi, le concierge lui répondit en souriant.

	 

	
	— Pas de soucis, notre chauffeur va vous conduire. C'est un champion et il a l'habitude. Je l'ai prévenu.



	 

	Eusébio remercia chaleureusement et laissa un pourboire conséquent avant de s'installer dans la limousine qui l'attendait déjà sous le porche. Le concierge avait raison, le chauffeur était un champion. Eusébio l'interpella.

	 

	
	— Vous êtes d'origine italienne ?



	 

	
	— Oui, pourquoi me demandez-vous ça ?



	 

	
	— Parce que vous conduisez comme chez nous. À Rome, on a exactement les mêmes réflexes et les mêmes astuces.



	 

	Ils terminèrent le trajet en discutant des différentes façons de conduire en Europe et quelques minutes plus tard, ils arrivèrent à l'aéroport de Bruxelles-National. Eusébio alla retirer sa carte d'embarquement et enregistrer ses bagages, passa les contrôles douaniers et se présenta à la porte d'embarquement au moment du premier appel. Il était juste dans les temps.

	 

	Le Boeing 787 Dreamliner du vol UX 1172 se posa à Madrid avec quelques minutes de retard. Eusébio, sitôt ses bagages récupérés, entra dans la première agence de location de voitures et demanda à pouvoir louer un véhicule. L'employé lui répondit que c'était le moment de la feria et que presque toute leur flotte était louée. Mais il pouvait malgré tout lui proposer un 4 x 4 Mercedes ou une Seat Ibiza qui étaient les deux seuls modèles qui lui restaient. Il opta pour le Mercedes, régla rapidement les formalités administratives, chargea ses valises et fila en direction de l'hôtel Ibis.

	 

	Lorsqu'il arriva, il constata que Manolo et José étaient déjà là en compagnie de Yago et fumaient une cigarette devant l'hôtel. Après les accolades et les embrassades d'usage, les 4 hommes allèrent s'enfermer dans le bureau de Yago, dans la partie privée de l'hôtel.

	 

	
	— La télévision a annoncé la nouvelle tôt ce matin et aux informations de 13 heures, on n'a parlé presque que de ça, attaqua d'entrée Manolo. Ici, c'est le bordel ! La mairie et les arènes sont en effervescence, en train de chercher comment faire pour contourner cette décision.



	 

	
	— La décision du Parlement est irrévocable et entre en force immédiatement, répliqua Euasébio. Je vais aller de suite à la mairie pour faire annuler les corridas du week-end. Il faut que je voie immédiatement la maire.



	 

	
	— Il est encore tôt, répliqua Yago. Va déjà t'installer dans ta chambre et après on s'organisera.



	 

	
	— Pas question que je reste là, lui répondit gentiment Eusébio, bien conscient qu'il risquait de le vexer. Là, je vais devoir me dévoiler et je ne veux en aucun cas mettre ton établissement en danger. D'ailleurs, je ne vais même pas rester à Madrid. Je vais me trouver un hôtel en dehors de ville.



	 

	
	— J'ai une adresse, dit Manolo. Mais c'est à Guadaljara, à une soixantaine de kilomètres d'ici. Ça fait peut-être un peu loin, non ?



	 

	
	— Non, au contraire, c'est parfait. Réserve une chambre pour moi pendant que je file à la mairie. Je suis à peu près sûr d'y trouver la maire. Je ne pense pas qu'elle fasse la sieste aujourd'hui. Ensuite, je passe en vitesse à l'hôtel et on se retrouve ici en tout début de soirée. Manolo, tu m'envoies l'adresse de l'hôtel sur mon téléphone. Tu réserves au nom de Marco Romolo, jusqu'à dimanche. Yago, tu me fais une copie de l'arrêt du Parlement que je puisse en laisser un exemplaire à la mairie.



	 

	Voilà comment il aimait travailler. Il fallait que ça bouge et il avait repris les commandes. Il n'était pas fait pour les salons feutrés. Aussi, il sauta dans son 4 x 4 et prit la direction de la Plaza Cibeles où il gara son véhicule devant la mairie. Le contrôle de sécurité fut vite passé et il alla se présenter au secrétariat de Madame la maire comme était envoyé de Bruxelles. Tous les moyens étaient bons. L'astuce fut efficace puisqu'il fut reçu par l'élue dans le quart d'heure qui suivit. La pauvre femme était aux cent coups.

	 

	
	— Est-ce que vous vous rendez compte des sommes que la municipalité a engagées ? C'est juste pas envisageable de supprimer les fêtes de San Isidro, se lamentait-elle.



	 

	
	— Mais, Madame la Maire, il n'est pas question d'annuler les fêtes prévues. C'est seulement les corridas qui ne pourront pas avoir lieu. La décision de Bruxelles ne concerne en aucun cas l'ensemble des manifestations.



	 

	
	— Ce que je veux vous dire et que vous refusez de comprendre, c'est que les corridas sont le cœur des fêtes de San Isidro. Pas de corridas, ça veut aussi dire pas de fêtes ou alors des fêtes tronquées. Vous autres à Bruxelles, vous n'avez aucune idée des réalités locales.



	 

	
	— Mais enfin, Madame la Maire, vos députés étaient pourtant présents dans la salle au moment du vote. Vous savez très bien que ce sont des décisions qui sont prises à la majorité des députés présents.



	 

	L'occupante de la mairie était poussée dans ses derniers retranchements. Elle essaya encore le dernier argument qui lui venait à l'esprit.

	 

	
	— Mais les taureaux de samedi et dimanche sont déjà au corral. Que voulez-vous qu'on en fasse ? Il faut bien qu'on les utilise, on ne va pas les relâcher comme ça dans la nature.



	 

	En parlant comme ça d'utiliser les taureaux, la maire montrait bien qu'elle ne considérait pas du tout ces animaux comme des êtres vivants dotés de sensibilité, mais plutôt comme des machines à combattre. Aussi Eusébio lui répondit du tac au tac.

	 

	
	— Ne vous inquiétez pas des taureaux qui sont au corral. J'ai prévenu une organisation qui va s'en occuper et les mettre au vert. Si par la suite, vous voulez les revendre à leur propriétaire ou à quelqu'un d'autre, libre à vous. Quant aux autres animaux destinés aux corridas ultérieures, vous n'aurez qu'à les laisser à leurs propriétaires.



	 

	
	— Mais est-ce que vous imaginez que ça va créer des émeutes ? Vous croyez vraiment que vous pouvez prendre des décisions comme ça et que les gens vont accepter sans rien dire ?



	 

	
	— J'ai toute confiance en la Guardia Civil pour calmer les esprits surchauffés. D'autre part, la population espagnole est remplie de sagesse. Elle va très bien comprendre cette situation. Il est évident que comme partout, quelques énergumènes vont profiter de cette situation pour se laisser aller à quelques exactions, mais j'ai la conviction que vos gens sauront très rapidement les contenir. Par ailleurs, je vous prierai de prévoir quelques policiers au corral pour la journée de demain afin que l'évacuation des taureaux se fasse dans les meilleures conditions possibles



	 

	Sur ce, Eusébio se retira, sans oublier de remercier chaleureusement Madame la Maire pour sa précieuse collaboration. Sans perdre de temps, il monta dans son 4 x 4 et prit la direction de Guadaljara. C'est vrai que c'était quelque peu éloigné, mais en cas de problème, il aurait le temps de voir s'il était suivi et s'il devait modifier ses plans. Ce n'était pas plus mal comme ça. Il s'installa rapidement dans la chambre réservée par Manolo avant de revenir sur Madrid où ses trois amis l'attendaient au bar de l'hôtel Ibis.

	 

	
	— Ouf, c'est fait ! Je ne peux pas dire qu'elle ait sauté de joie, mais je crois que ça va jouer. Manolo, il faut que tu trouves un moyen de transporter les taureaux qui sont au corral dans un lieu de pâture. Pour les autres, pas de problèmes, ils seront rendus à leurs éleveurs.



	 

	
	— Si tu me laisses une demi-heure, je t'organise tout ça sans problème, répliqua l'Espagnol. Le temps de passer deux ou trois coups de téléphone. Yago, est-ce que je peux utiliser ton bureau ?



	 

	
	— Pose pas la question. Tu sais bien qu'entre nous il n'y a pas de problème.



	 

	En effet, une demi-heure plus tard, Manolo revint au bar avec un large sourire et fit son rapport à Eusébio.

	 

	
	— Je n'ai pas trouvé de camion, mais j'ai une Land Rover et une bétaillère. On fera plusieurs trajets. À raison de 3 taureaux par voyage, ça devrait le faire. J'ai trouvé une connaissance qui accepte d'accueillir les bêtes pour une durée indéterminée, mais c'est un peu loin, sur la commune de Jadraque. Au moins, là-bas elles seront tranquilles.



	 

	
	— Et bien ! s'écria Yago en frappant dans ses mains. Tout est bien qui finit bien. San Miguel pour tout le monde ?



	 

	Les quatre amis trinquèrent à leur succès et le propriétaire des lieux fit apporter quatre parts d'une paëlla qui mijotait en cuisine ainsi qu'une bouteille de Rioja. Mais la fête fut de courte durée car la journée du lendemain serait chargée. Aussi, dès la fin de leur repas, tout le monde se sépara en se donnant rendez-vous le lendemain matin à 7 heures pour un petit-déjeuner express. Eusébio était content d'avoir un peu de routes à faire jusqu'à son hôtel. La journée avait été éprouvante et il avait besoin de décompresser avant d'aller se coucher.

	 

	
 

	 

	 

	XXXIX

	 

	 

	Le gros 4 x 4 Mercedes GLE noir d'Eusébio descendait tranquillement depuis Jadraque en direction de Guadaljara. Une centaine de mètres devant lui, la remorque vide de la bétaillère dansait sur la route en soulevant des nuages de poussière.

	 

	C'était le dernier voyage. Les derniers taureaux avaient été extraits des boxes situés dans le corral des arènes de Las Ventas à Madrid et avaient été emmenés dans les verts pâturages sis au-dessus de Jadraque. Ceux-là avaient eu de la chance puisqu'ils avaient pu être libérés peu de temps avant de devoir aller combattre et être mis à mort dans les arènes.

	 

	Dans le 4 x 4, l'Italien était détendu. C'était la première mission qu'il menait pour le compte de la Fondation, et cette mission se terminait par un succès. La radio du véhicule diffusait en sourdine « Guadarlo, que es bueno », une vieille chanson flamenco de Tia Anica Pirinaca.

	 

	Ça lui faisait tout drôle à Eusébio. Lui qui était employé par les services de sécurité du Vatican, il avait finalement passé dans le camp adverse et ça, ça lui laissait quand même un petit goût amer. Il n'avait pas franchement le sentiment d'avoir trahi, puisqu'il avait effectué ce changement de situation par conviction personnelle, mais quand même. Il estimait qu'il aurait peut-être dû rester fidèle à ses engagements auprès des services du Saint-Père.

	 

	Mais bien vite, il chassa ces pensées qui lui revenaient parfois pour profiter du bien-être que lui procurait en ce moment le sentiment du devoir accompli. Ils avaient maintenant dépassé la localité de Hita et allaient parvenir à Torre del Burgo lorsque, peu avant le dernier virage, se produisit un évènement totalement inattendu. Deux claquements secs se firent entendre et la jeep qui précédait le Mercedes se mit à tanguer dangereusement sur la chaussée. La portière droite du véhicule s'ouvrit et l'un des deux hommes sauta à l'extérieur pour aller se réfugier derrière l'un des nombreux blocs de pierre qui jalonnaient le bord de la route. Le lourd attelage en perdition, malgré les efforts déployés par le conducteur pour garder la maîtrise du convoi, bascula dans la pente et poursuivit sa course folle, poussé par le poids de la remorque. Ce n'est qu'environ une cinquantaine de mètres plus loin que le tronc d'un arbre, arraché par un récent violent coup de vent, parvint à arrêter le véhicule. Heureusement, Manolo, qui était un as du volant, avait réussi à maintenir le véhicule sur ses roues et s'en sortait indemne.

	 

	Entre-temps, Eusébio avait récupéré José avant d'arrêter son propre véhicule et d'aller se mettre à couvert. Manolo les rejoignit peu après en arborant un sourire quelque peu figé.

	 

	
	— Les copains d'en face n'ont pas l'air de vouloir accepter de bon cœur notre succès, dit-il en s'asseyant derrière un gros caillou.



	 

	
	— Que s'est-il passé ? s'inquiéta Eusébio sans se départir de son calme.



	 

	
	— Ce n'est pas un simple incident. Quelqu'un a carrément tiré dans les deux pneus avant de la jeep. Mais je ne comprends pas pourquoi seulement maintenant, alors qu'on vient d'effectuer le dernier voyage. Ils auraient eu la possibilité de nous mettre hors d'état de nuire depuis belle lurette. À quoi ça sert de prendre de tels risques alors que tout est terminé ?



	 

	Les aficionados avaient la défaite amère. Avant qu'Eusébio n'ait le temps de répondre, un dernier coup de feu fut tiré depuis le bord de la route, suivi peu après d'un bruit de véhicule qui démarre sur les chapeaux de roues.

	 

	Ils n'avaient plus rien à craindre et Eusébio rangea son glock dans sa ceinture, entre ses reins. Il avait réussi à racheter l'arme de service qu'il utilisait lorsqu'il partait en mission pour le Vatican et l'emmenait dans tous ses déplacements. C'était un peu plus compliqué maintenant qu'il ne disposait plus d'un passeport diplomatique mais il avait acquis une expérience suffisante pour faire passer son arme lorsqu'il devait traverser une frontière. Finalement, ils prirent tous trois place dans le Mercedes d'Eusébio. Les deux Espagnols s'arrangeraient pour faire récupérer la jeep et la bétaillère dans les meilleurs délais, de préférence avant que la police ne les découvre, ce qui leur éviterait de devoir répondre à certaines questions qui pourraient vite devenir embarrassantes. José empoigna son téléphone cellulaire et appela un de ses contacts pour que le nécessaire soit fait rapidement. Il fut satisfait lorsque son interlocuteur lui répondit qu'il s'en chargerait dans la soirée même.

	 

	Ils roulèrent jusqu'à Torre del Burgo où ils s'arrêtèrent et allèrent se poser sur la terrasse du restaurant La Palma. Ils avaient furieusement besoin d'un remontant afin de se remettre de leurs émotions. Ils se firent servirent chacun un verre de Didactor Rum avant de commander une cerveza San Miguel qu'ils burent à petites gorgées, en regardant vaquer les quelques passants qui déambulaient sur la place, mais aussi en surveillant discrètement les alentours. S'ils s'étaient sortis sans encombre de leur précédente mésaventure, pas question de se laisser surprendre maintenant. Mais non ! La situation resta calme, si bien qu'une fois leur consommation terminée, ils reprirent la route jusqu'à Guadaljara où Eusébio était logé, sur recommandation de son ami Monolo, au Tryp Guadaljara Hotel. C'était une ville de moyenne importance qui comptait un peu plus de 80 000 habitants et où l'on pouvait facilement passer inaperçu.

	 

	Il gara son Mercedes dans le parking de son hôtel et prit congé de ses deux acolytes, les encourageant encore une fois à s'assurer que leur jeep soit récupérée dans les meilleurs délais. Il laissa encore ses coordonnées à Manolo qui allait poursuivre leur œuvre, également au Portugal, en s'assurant que les directives européennes étaient bien suivies, lui précisant qu'il pouvait le contacter en tout temps s'il avait besoin d'aide, qu'il serait à chaque instant disponible en cas de nécessité. La situation dans ce pays était similaire à celle de l'Espagne, à la seule différence que lors des corridas, chez les Lusitaniens, les taureaux ne sont pas directement mis à mort dans l'arène même, mais ils sont sortis et tués à l'abri des regards du public. Une hypocrisie de plus sous prétexte de tradition. De toute façon, Eusébio assura ses deux amis espagnols d'un prochain retour à Madrid pour fêter cette victoire tous ensemble.

	 

	L'avion d'Eusébio partait le lendemain à 10 heures pour Genève et il espérait bien, maintenant que cette mission était terminée, être tranquille quelque temps. Il s'était vraiment beaucoup investi pour mener ce contrat à terme. Des mois et des mois qu'il avait travaillé sur ce dossier des corridas et il était enfin arrivé au résultat escompté : la fin des corridas et la mise à mort des taureaux après d'interminables souffrances. Une barbarie d'un autre temps que certains perpétuaient sous prétexte qu'il s'agissait d'une tradition ancestrale, ce qui n'était, il faut bien le dire, qu'un mensonge de plus. Il n'y avait, en effet, pas si longtemps, que les jeux taurins modernes existaient.

	 

	Après s'être soigneusement et longuement douché afin de faire disparaître toute la poussière accumulée au cours de la journée, il ressortit et s'en alla, une dernière fois, manger une gigantesque paella, préparée et assaisonnée comme seuls les Espagnols savent le faire, et comme il les aimait. Après avoir dégusté une dernière San Miguel sur une terrasse, il monta dans sa chambre préparer ses bagages et se coucha tôt. Il était heureux de rentrer enfin chez lui.

	 

	Le lendemain matin, après un solide petit-déjeuner, il fit charger ses bagages dans son véhicule, régla ses derniers frais à la réception de l'hôtel et se rendit directement à l'aéroport Adolfo Suarez à Madrid-Barajas. Il alla rendre les clés de son Mercedes 4 x 4 à l'agence de location de voiture, enregistra ses bagages, prit sa carte d'embarquement et s'en alla acheter son quotidien préféré, avant d'aller s'installer devant un petit café bien serré dans le hall des départs. Aucun retard n'était annoncé quant à son vol. Il devait malheureusement faire une escale de 50 minutes à Zurich, mais c'était le seul vol qu'il avait trouvé s'il ne voulait pas arriver trop tard en Suisse.

	
 

	 

	 

	 

	 

	XL

	 

	 

	 

	À 14 heures précises, l'A319 de Swiss se posa sur le tarmac de l'aéroport international de Genève-Cointrin et une demi-heure plus tard, Eusébio sortit de la zone des arrivées. Céline était venue l'attendre et, dès qu'elle le vit, elle se jeta dans ses bras. Elle avait trouvé le temps tellement long. Bien sûr, ce n'était pas la première fois qu'il partait à l'étranger pour le compte de la Fondation et, au cours de cette mission, il était revenu plusieurs fois passer quelques jours à leur domicile de Lausanne, mais là, ils étaient tous les deux contents que cette histoire se termine enfin, pour pouvoir vivre une vie normale pendant quelque temps.

	 

	De retour à la maison, Eusébio avait décidé de liquider toutes les tâches administratives qui l'attendaient le plus rapidement possible. Il n'aimait vraiment pas ça. Entre un rapport relatant l'ensemble de la mission qu'il venait d'accomplir ainsi que la tenue d'une comptabilité détaillée sur les deux dernières années, soit depuis son admission au sein de la Fondation, il avait fort à faire. En ce qui concerne la comptabilité, il en avait déjà une partie à disposition puisqu'il avait déjà commencé à faire rembourser certaines notes de frais mais quand même, ce n'était pas sa tasse de thé.

	 

	Pourtant, il trouvait toujours un moment à consacrer à Céline. Les beaux jours étaient revenus et il était aussi heureux de pouvoir penser à autre chose. Parfois, il lui arrivait de travailler un peu plus tard à son bureau, lorsqu'il avait passé la journée à des activités plus personnelles. C'était le cas ce soir-là et la jeune femme, fatiguée avait décidé d'aller se coucher un peu plus tôt que d'habitude. Elle le rejoignit dans son bureau pour lui souhaiter bonne nuit. En ressortant de la pièce, elle s'arrêta sur le pas de la porte, se retourna et lui dit.

	 

	
	— Tu sais, je crois que je vais m'acheter une voiture.



	 

	Eusébio la regarda un peu surpris avant de répondre.

	 

	
	— Je ne sais pas si c'est très utile. On habite en ville et la plupart du temps, la mienne reste là et est à disposition. Tu sais bien que tu peux la prendre quand tu veux.



	 

	
	— Oui, mais la tienne est grosse et ce sera quand même plus pratique après pour les courses, les visites chez le pédiatre, etc.



	 

	
	— Bon, d'accord ! On en reparle demain si t'es d'accord, répondit-il en replongeant le nez sur son clavier.



	 

	Cécile referma doucement la porte. Il n'avait de nouveau pas écouté. Comme d'habitude. Eusébio quant à lui reprit la rédaction de son rapport. Perfectionniste, il cherchait toujours le mot juste, évitant les répétitions, lorsque soudain, il s'arrêta net dans sa rédaction.

	 

	
	— Les visites chez le pédiatre ? murmura-t-il. Qu'est-ce qu'elle raconte ?



	 

	Il se leva et se dirigea vers la chambre à coucher. Il ouvrit doucement la porte et constata que la jeune femme dormait déjà. Il hésita à la réveiller, avant de renoncer.

	 

	
	— Il faudra qu'on ait une sérieuse explication demain matin, maugréa-t-il.



	 

	Mais pour le moment, il se trouvait dans l'incapacité de retourner à son rapport. Ça gambergeait sec dans sa tête. Il ferma son ordinateur, se servit un verre de son meilleur bourbon, prit au passage son paquet de Winston et sortit sur la terrasse. C'était son refuge. Son cerveau fonctionnait à la vitesse TGV. Les visites chez le pédiatre ! Ces paroles tournaient, et tournaient sans cesse dans sa tête, sans interruption. Une nouvelle fois, il n'allait pas beaucoup dormir cette nuit.
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